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      PRÉFACE
     
     
      Peut-on
     
     
      lire
     
     
      Hippocrate
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      ?
     
     
      Et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord,
     
     
      où
     
     
      peut-on
     
     
      le
     
     
      lire
     
     
      ?
     
     
      Et
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      vraiment
     
     
      Hippocrate,
     
     
      dont
     
     
      on
     
     
      sait
     
     
      aujour
     
     
      ɐ
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      père
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      »
     
     
      ?
     
     
      Au
     
     
      début
     
     
      de
     
     
      1839
     
     
      parut
     
     
      à
     
     
      Paris
     
     
      chez
     
     
      J.-B.
     
     
      Baillière
     
     
      un
     
     
      ou
     
     
      ɐ
     
     
      vrage
     
     
      in-octavo
     
     
      de
     
     
      637
     
     
      pages
     
     
      intitulé
     
     
      Œuvres
     
     
      complètes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippo
     
     
      ɐ
     
     
      crate,
     
     
      traduction
     
     
      nouvelle
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      grec
     
     
      en
     
     
      regard,
     
     
      collationné
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      manuscrits
     
     
      et
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      éditions
     
     
      ;
     
     
      accompagnée
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      introduction,
     
     
      de
     
     
      commentaires
     
     
      médicaux,
     
     
      de
     
     
      variantes
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      notes
     
     
      philosophiques
     
     
      ;
     
     
      suivie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      table
     
     
      générale
     
     
      des
     
     
      matières.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      tome
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      monumentale
     
     
      édition
     
     
      critique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Emile
     
     
      Littré
     
     
      ;
     
     
      en
     
     
      1861
     
     
      parais
     
     
      ɐ
     
     
      sait
     
     
      le
     
     
      dixième
     
     
      tome,
     
     
      avec 
     
     
      lequel
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      achevait
     
     
      une
     
     
      œuvre
     
     
      totalisant
     
     
      six
     
     
      mille
     
     
      quatre
     
     
      cent
     
     
      quarante-deux
     
     
      pages,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      présentait
     
     
      au
     
     
      public
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition,
     
     
      mais
     
     
      aussi
     
     
      la
     
     
      traduction
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      ɐ
     
     
      semble
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Collection
     
     
      hippocratique,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      soixan
     
     
      ɐ
     
     
      taine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      écrits
     
     
      médicaux
     
     
      de
     
     
      langue
     
     
      ionienne
     
     
      conservés
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate,
     
     
      dont
     
     
      un
     
     
      noyau
     
     
      important
     
     
      date
     
     
      des
     
     
      qua
     
     
      ɐ
     
     
      trième
     
     
      et
     
     
      cinquième
     
     
      siècles
     
     
      avant
     
     
      J.-C.,
     
     
      mais
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      pas 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      même
     
     
      main
     
     
      ni
     
     
      même
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      seule
     
     
      école
     
     
      médicale.
     
     
      Cette
     
     
      édition
     
     
      a
     
     
      marqué
     
     
      la
     
     
      renaissance
     
     
      des
     
     
      études
     
     
      sur
     
     
      Hippo-
     
     
      crage,
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      jusque-là
     
     
      un
     
     
      personnage
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      my
     
     
      ɐ
     
     
      thique.
     
     
      Un
     
     
      siècle
     
     
      et
     
     
      demi
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      que
     
     
      savons-nous
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      ?
     
     
      Des
     
     
      témoignages
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      sûrs
     
     
      comme
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      son
     
     
      jeune
     
     
      contemporain,
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      mentionne
     
     
      deux
     
     
      fois
     
     
      dans 
     
     
      son
     
     
      œuvre
     
     
      (.
     
     
      Protagoras
     
     
      et
     
     
      Phèdre),
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      témoignages
     
     
      plus
     
     
      tardifs,
     
     
      mais 
     
     
      moins
     
     
      dignes
     
     
      de
     
     
      foi,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      retenir
     
     
      comme
     
     
      certaines
     
     
      ou
     
     
      très
     
     
      probables
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      suivantes.
     
     
      Né
     
     
      en
     
     
      460
     
     
      av.
     
     
      J.-C.
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      île
     
     
      dorienne
     
     
      de
     
     
      Cos,
     
     
      Hippocrate,
     
     
      exact
     
     
      contemporain
     
     
      de
     
     
      Socrate
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      Sophistes,
     
     
      appartenait
     
     
      par
     
     
      descendance
     
     
      mâle
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      branche
     
     
      de
     
     
      Cos
     
     
      du
     
     
      genos
     
     
      des
     
     
      Asclépiades,
     
     
      qui
     
     
      prétendaient
     
     
      descendre
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Héraclès
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Asclépios
     
     
      (l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      branche
     
     
      était
     
     
      installée
     
     
      à
     
     
      Cnide,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      promontoire
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Asie
     
     
      Mineure
     
     
      qui
     
     
      fait
     
     
      face
     
     
      à
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      HIPPOCRATE
     
     
      Cos).
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      une
     
     
      famille
     
     
      aristocratique,
     
     
      jalouse
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      origines
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      privilèges
     
     
      religieux
     
     
      qui
     
     
      y
     
     
      étaient
     
     
      attachés.
     
     
      Elle
     
     
      joua
     
     
      un
     
     
      rôle
     
     
      politique
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      premier
     
     
      plan
     
     
      à
     
     
      Cos
     
     
      au
     
     
      moins
     
     
      à
     
     
      certaines
     
     
      époques,
     
     
      par
     
     
      exemple
     
     
      lors
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      seconde
     
     
      guerre
     
     
      médique
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      surtout
     
     
      détentrice
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      savoir
     
     
      médical.
     
     
      Hippocrate,
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      se
     
     
      plaît
     
     
      à
     
     
      appeler
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      père
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      »,
     
     
      appartenait
     
     
      en 
     
     
      fait
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      longue
     
     
      lignée
     
     
      de
     
     
      médecins
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      transmettaient
     
     
      le
     
     
      savoir
     
     
      de
     
     
      père
     
     
      en
     
     
      fils.
     
     
      Lui-même
     
     
      ne
     
     
      fit
     
     
      que
     
     
      continuer
     
     
      la
     
     
      tradition
     
     
      en
     
     
      enseignant
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      à
     
     
      ses
     
     
      deux
     
     
      fils
     
     
      Thessalos
     
     
      et
     
     
      Dracon.
     
     
      Le
     
     
      mérite
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      fondé
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      Cos,
     
     
      mais
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      avoir
     
     
      donné
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      personnalité
     
     
      une
     
     
      large
     
     
      audience
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      éclat
     
     
      exceptionnel.
     
     
      Cette
     
     
      large
     
     
      audience
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      explique
     
     
      égaleɐ
     
     
      ment
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      services
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      rendit
     
     
      en
     
     
      Grèce
     
     
      à
     
     
      diverses 
     
     
      populations
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      carrière.
     
     
      A
     
     
      une
     
     
      date
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      est
     
     
      inconnue,
     
     
      Hip
     
     
      ɐ
     
     
      pocrate
     
     
      quitta
     
     
      Cos
     
     
      pour
     
     
      séjourner
     
     
      dans
     
     
      plusieurs
     
     
      villes
     
     
      thessa-
     
     
      liennes,
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      service
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      éminent
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      rendit
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Grèce,
     
     
      selon
     
     
      le
     
     
      Presbeutikos
     
     
      (discours
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ambassade
     
     
      rattaché
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Collection)
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      biographies,
     
     
      fut,
     
     
      alors
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      résidait
     
     
      en
     
     
      Thessalie,
     
     
      de
     
     
      repous
     
     
      ɐ
     
     
      ser
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      offre
     
     
      des
     
     
      princes
     
     
      barbares
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Illyrie
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Féonie
     
     
      venus
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      clamer
     
     
      ses
     
     
      secours
     
     
      contre
     
     
      une
     
     
      pestilence
     
     
      venue
     
     
      du
     
     
      Nord,
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      interpréter
     
     
      les
     
     
      renseignements
     
     
      fournis
     
     
      par
     
     
      leurs
     
     
      messagers
     
     
      pour
     
     
      prédire
     
     
      la
     
     
      marche
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      Macédoine
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      Grèce
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      prescrire
     
     
      le
     
     
      traitement.
     
     
      Même
     
     
      loin
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      patrie,
     
     
      il
     
     
      dut
     
     
      garder
     
     
      avec
     
     
      elle
     
     
      des
     
     
      liens
     
     
      étroits
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      intervint
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      différend
     
     
      qui
     
     
      eut
     
     
      lieu
     
     
      après
     
     
      413
     
     
      entre
     
     
      Athènes
     
     
      et
     
     
      Cos,
     
     
      en
     
     
      demandant
     
     
      personnel
     
     
      ɐ
     
     
      lement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      des
     
     
      Thessaliens
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      envoyant
     
     
      son
     
     
      fils
     
     
      Thessalos
     
     
      en
     
     
      ambassade
     
     
      auprès
     
     
      des
     
     
      Athéniens,
     
     
      usant
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      prestige
     
     
      de
     
     
      médecin
     
     
      pour
     
     
      servir
     
     
      sa
     
     
      cité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      origine.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      profita
     
     
      pas
     
     
      de 
     
     
      ce
     
     
      prestige
     
     
      pour
     
     
      quitter
     
     
      la
     
     
      Grèce
     
     
      et
     
     
      se
     
     
      rendre
     
     
      auprès
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Perse
     
     
      Artaxerxès
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      fait
     
     
      mander.
     
     
      Il
     
     
      mourut
     
     
      à
     
     
      Larissa,
     
     
      en
     
     
      Thessalie,
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      âge
     
     
      avancé
     
     
      (entre
     
     
      85
     
     
      et
     
     
      109
     
     
      ans
     
     
      selon
     
     
      les
     
     
      bio
     
     
      ɐ
     
     
      graphes).
     
     
      Si
     
     
      sa
     
     
      biographie
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      peu
     
     
      près
     
     
      connue,
     
     
      la
     
     
      délimitation
     
     
      exacte
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      œuvre
     
     
      est
     
     
      encore
     
     
      au
     
     
      cœur
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      appelle
     
     
      «
     
     
      la
     
     
      ques
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      hippocratique
     
     
      ».
     
     
      Une
     
     
      soixantaine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      écrits
     
     
      sont
     
     
      rassemblés
     
     
      sous
     
     
      son
     
     
      nom.
     
     
      Mais
     
     
      malgré
     
     
      une
     
     
      unité
     
     
      indéniable
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      écrits, 
     
     
      qui
     
     
      vient
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      est
     
     
      rationnelle
     
     
      tant
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étio
     
     
      ɐ
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      PREFACE
     
     
      IX
     
     
      logie
     
     
      des
     
     
      maladies
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      pronostic
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      traitement,
     
     
      cette
     
     
      collection
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      homogène.
     
     
      Elle
     
     
      réunit
     
     
      des
     
     
      traités
     
     
      de
     
     
      dates 
     
     
      différentes
     
     
      (bien
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      majorité
     
     
      soit
     
     
      antérieure
     
     
      à
     
     
      Aristote
     
     
      et
     
     
      date
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      quatrième
     
     
      ou
     
     
      du
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      cinquième
     
     
      siècle)
     
     
      et
     
     
      très
     
     
      inégalement
     
     
      élaborés
     
     
      :
     
     
      si
     
     
      certains,
     
     
      destinés
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      publication
     
     
      et
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      adressant
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      spécialistes,
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      plus
     
     
      large
     
     
      public
     
     
      sont
     
     
      parfaitement
     
     
      rédigés,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      notes
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      aide-mé
     
     
      ɐ
     
     
      moire
     
     
      destinés
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      usage
     
     
      interne,
     
     
      soit
     
     
      des
     
     
      compilations
     
     
      faites
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      traités
     
     
      conservés
     
     
      ou
     
     
      perdus.
     
     
      Le
     
     
      caractère
     
     
      dispa
     
     
      ɐ
     
     
      rate
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      Collection
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      encore
     
     
      accru
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      hasards
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      transmission
     
     
      du
     
     
      texte,
     
     
      depuis
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      hellénistique
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      écrits 
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      rassemblés
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      manuscrits
     
     
      médiévaux
     
     
      :
     
     
      certains
     
     
      textes
     
     
      se 
     
     
      sont
     
     
      trouvés
     
     
      scindés
     
     
      ou
     
     
      au
     
     
      contraire
     
     
      réunis
     
     
      sans
     
     
      aucune
     
     
      raison.
     
     
      Parmi
     
     
      ces
     
     
      écrits,
     
     
      lesquels
     
     
      sont
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      main
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate
     
     
      ?
     
     
      La
     
     
      question
     
     
      est
     
     
      débattue
     
     
      depuis
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      hellénistique
     
     
      et
     
     
      romaine,
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autant
     
     
      plus
     
     
      vivement
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      témoignages
     
     
      sont
     
     
      rares
     
     
      et
     
     
      ambigus.
     
     
      Le
     
     
      plus
     
     
      ancien
     
     
      est
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Phèdre,
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      réfère
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate
     
     
      en
     
     
      ces
     
     
      termes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      On
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      pas
     
     
      connaître
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      sans
     
     
      connaître
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      du
     
     
      tout
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      critique
     
     
      essaie
     
     
      de
     
     
      cerner,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Collection,
     
     
      les
     
     
      écrits
     
     
      qui
     
     
      répondraient
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      principe.
     
     
      Mais
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      tout
     
     
      »
     
     
      désigne-
     
     
      t-il
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers,
     
     
      ou
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      tout
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      considéré
     
     
      ?
     
     
      Selon
     
     
      les
     
     
      in
     
     
      ɐ
     
     
      terprétations,
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      oriente
     
     
      soit
     
     
      vers
     
     
      une
     
     
      médecine
     
     
      philosophique
     
     
      (Régime)
     
     
      ou
     
     
      météorologique
     
     
      (Airs,
     
     
      eaux,
     
     
      lieux),
     
     
      soit
     
     
      vers
     
     
      une
     
     
      connaissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      humaine
     
     
      (Ancienne
     
     
      Médecine
     
     
      ou
     
     
      Nature
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme).
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      des
     
     
      témoignages
     
     
      externes
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      avère
     
     
      donc
     
     
      souvent
     
     
      décevante.
     
     
      Aussi
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      effort
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est-il
     
     
      porté,
     
     
      depuis
     
     
      un
     
     
      siècle,
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      interne
     
     
      ;
     
     
      en
     
     
      tenant
     
     
      compte
     
     
      des
     
     
      affinités
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      oppositions
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      traités,
     
     
      on
     
     
      a
     
     
      essayé
     
     
      de
     
     
      les
     
     
      rattacher
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate,
     
     
      celle
     
     
      des
     
     
      Asclépiades
     
     
      de
     
     
      Cos,
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école 
     
     
      voisine,
     
     
      celle
     
     
      des
     
     
      Asclépiades
     
     
      de
     
     
      Cnide
     
     
      ;
     
     
      reste
     
     
      toutefois
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      assez
     
     
      grand
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      traités
     
     
      de
     
     
      provenance
     
     
      inconnue
     
     
      est
     
     
      venu
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      ajouter
     
     
      lors
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      du
     
     
      corpus.
     
     
      On
     
     
      rattache
     
     
      donc
     
     
      traditionnellement
     
     
      un
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      traités
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      Cos.
     
     
      Ce
     
     
      groupe
     
     
      comprend
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      les
     
     
      traités
     
     
      dits
     
     
      «
     
     
      chirurgicaux
     
     
      »
     
     
      (même
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      chirurgie
     
     
      ne
     
     
      formait
     
     
      pas
     
     
      encore
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      HIPPOCRATE
     
     
      une
     
     
      branche
     
     
      distincte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine)
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      traités
     
     
      par
     
     
      ɐ
     
     
      faitement
     
     
      rédigés
     
     
      qui
     
     
      décrivent
     
     
      avec
     
     
      maîtrise
     
     
      soit
     
     
      les
     
     
      différentes
     
     
      plaies
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tête,
     
     
      dues
     
     
      notamment
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      armes
     
     
      de
     
     
      jet,
     
     
      et
     
     
      leur
     
     
      traitement,
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      la
     
     
      trépanation
     
     
      (Blessures
     
     
      de
     
     
      tête),
     
     
      soit
     
     
      les
     
     
      différentes
     
     
      méthodes
     
     
      pour
     
     
      réduire
     
     
      fractures
     
     
      et
     
     
      luxations
     
     
      (fré
     
     
      ɐ
     
     
      quentes
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      palestre)
     
     
      en
     
     
      respectant
     
     
      la
     
     
      conformation
     
     
      naturelle
     
     
      des 
     
     
      membres
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      évitant
     
     
      les
     
     
      procédés
     
     
      spectaculaires
     
     
      mais
     
     
      ineffiɐ
     
     
      caces
     
     
      (Fractures
     
     
      et
     
     
      Articulations).
     
     
      A
     
     
      côté
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      traités
     
     
      destinés
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      publication,
     
     
      on
     
     
      trouve
     
     
      des
     
     
      notes
     
     
      rédigées
     
     
      en
     
     
      style
     
     
      lapidaire
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      devaient
     
     
      servir
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aide-mémoire
     
     
      :
     
     
      VOfficine
     
     
      du
     
     
      médecin
     
     
      dorme
     
     
      les
     
     
      règles
     
     
      générales
     
     
      qui
     
     
      président
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      pratique
     
     
      des
     
     
      opérations
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      pansements
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      local
     
     
      du
     
     
      médecin
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      Mochlique
     
     
      (dont
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      dérive
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      levier
     
     
      »
     
     
      utilisé
     
     
      pour
     
     
      réduire
     
     
      les
     
     
      luxations)
     
     
      est 
     
     
      un
     
     
      abrégé
     
     
      remanié
     
     
      de
     
     
      Fractures
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Articulations
     
     
      .
     
     
      Un
     
     
      second
     
     
      groupe
     
     
      cohérent
     
     
      est
     
     
      attribué
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      Cos,
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      livres
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      comprenant
     
     
      trois
     
     
      sous-groupes
     
     
      (/et 
     
     
      III,
     
     
      II,
     
     
      IV
     
     
      et
     
     
      VI,
     
     
      V
     
     
      et
     
     
      VII),
     
     
      rédigés
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      dates
     
     
      différentes
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      dernière
     
     
      décennie
     
     
      du
     
     
      cinquième
     
     
      et 
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      quatrième
     
     
      siècle.
     
     
      Plus
     
     
      isolés
     
     
      se
     
     
      détachent
     
     
      quelques
     
     
      écrits
     
     
      importants.
     
     
      Le
     
     
      premier
     
     
      en
     
     
      rapport
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      activité
     
     
      itinérante
     
     
      du
     
     
      médecin,
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      traité
     
     
      des 
     
     
      Airs,
     
     
      eaux,
     
     
      lieux,
     
     
      probablement
     
     
      antérieur
     
     
      au
     
     
      groupe
     
     
      des
     
     
      Epidé
     
     
      ɐ
     
     
      mies
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      explique
     
     
      au
     
     
      médecin
     
     
      arrivant
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      ville
     
     
      inconnue
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      conditions
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      doit
     
     
      observer
     
     
      pour
     
     
      connaître
     
     
      les
     
     
      maladies
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      soigner
     
     
      avec
     
     
      succès
     
     
      :
     
     
      exposition
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      ville
     
     
      aux
     
     
      vents,
     
     
      nature
     
     
      des
     
     
      eaux
     
     
      que
     
     
      boivent
     
     
      les
     
     
      habitants,
     
     
      influence
     
     
      des
     
     
      saisons.
     
     
      A
     
     
      cette
     
     
      partie
     
     
      médicale
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ajoute
     
     
      une
     
     
      partie
     
     
      ethno
     
     
      ɐ
     
     
      graphique
     
     
      où
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      élargit
     
     
      sa
     
     
      méthode
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      des
     
     
      peuples
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      comparaison
     
     
      fort
     
     
      intéressante
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      Européens
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      Asiatiques,
     
     
      et
     
     
      où
     
     
      il
     
     
      explique
     
     
      les
     
     
      différences
     
     
      physiques
     
     
      et
     
     
      mo
     
     
      ɐ
     
     
      rales
     
     
      essentiellement
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      du
     
     
      climat
     
     
      et
     
     
      accessoirement
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      régime
     
     
      politique
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      plus,
     
     
      en
     
     
      rejetant
     
     
      toute
     
     
      explication
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intervention
     
     
      divine,
     
     
      il
     
     
      fonde
     
     
      une
     
     
      ethnographie
     
     
      rationnelle.
     
     
      Cette
     
     
      importance
     
     
      accordée
     
     
      au
     
     
      climat,
     
     
      et
     
     
      surtout
     
     
      ce
     
     
      rejet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ex
     
     
      ɐ
     
     
      plication
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      divin,
     
     
      réapparaissent
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      traité
     
     
      bref,
     
     
      mais 
     
     
      remarquable,
     
     
      le
     
     
      traité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Maladie
     
     
      sacrée,
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      dénonce
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      vive
     
     
      polémique
     
     
      les
     
     
      médecins
     
     
      qui,
     
     
      semblables
     
     
      aux
     
     
      mages 
     
     
      et
     
     
      aux
     
     
      charlatans,
     
     
      attribuent
     
     
      les
     
     
      différentes
     
     
      formes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      PREFACE
     
     
      xi
     
     
      dite
     
     
      «
     
     
      sacrée
     
     
      »
     
     
      (l
     
     
      ’
     
     
      épilepsie)
     
     
      à
     
     
      différents
     
     
      dieux,
     
     
      et
     
     
      prétendent
     
     
      la
     
     
      soigner
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      procédés
     
     
      magiques
     
     
      (interdits,
     
     
      purifications
     
     
      et
     
     
      incantations)
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      montre
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      maladie
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      plus
     
     
      sacrée 
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      et
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      explique
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      causes
     
     
      naturelles,
     
     
      le
     
     
      déclen
     
     
      ɐ
     
     
      chement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      crise
     
     
      étant
     
     
      provoqué
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      changement
     
     
      des
     
     
      vents.
     
     
      Un
     
     
      traité
     
     
      plus
     
     
      bref,
     
     
      mais
     
     
      célèbre,
     
     
      le
     
     
      Pronostic,
     
     
      enseigne
     
     
      au
     
     
      mé
     
     
      ɐ
     
     
      decin
     
     
      arrivant
     
     
      au
     
     
      chevet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      malade
     
     
      les
     
     
      signes
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      permet
     
     
      ɐ
     
     
      tront
     
     
      de
     
     
      pronostiquer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      (on
     
     
      y
     
     
      trouve
     
     
      la
     
     
      description
     
     
      restée
     
     
      classique
     
     
      du
     
     
      visage
     
     
      annonçant
     
     
      la
     
     
      mort,
     
     
      dit
     
     
      «
     
     
      faciès
     
     
      hippocratique
     
     
      »)
     
     
      ;
     
     
      quant
     
     
      au
     
     
      traité
     
     
      du
     
     
      Régime
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      maladies
     
     
      aiguës,
     
     
      il
     
     
      traite
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      thérapeutique
     
     
      et
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      garde
     
     
      contre
     
     
      les
     
     
      brusques
     
     
      changements
     
     
      de
     
     
      régime,
     
     
      mais
     
     
      doit
     
     
      surtout
     
     
      sa
     
     
      no
     
     
      ɐ
     
     
      toriété
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      polémique
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      soutient
     
     
      contre
     
     
      un
     
     
      ouvrage
     
     
      issu
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      Cnide,
     
     
      les
     
     
      Sentences
     
     
      cnidiennes.
     
     
      On
     
     
      rattache
     
     
      enfin
     
     
      aux
     
     
      écrits
     
     
      de
     
     
      Cos
     
     
      les
     
     
      célèbres
     
     
      Aphorismes,
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      notablement
     
     
      contribué
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      diffusion
     
     
      du
     
     
      savoir
     
     
      hippocratique
     
     
      ;
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      ordre
     
     
      assez
     
     
      dispersé,
     
     
      ils
     
     
      présentent
     
     
      une
     
     
      foule
     
     
      de
     
     
      propositions
     
     
      très
     
     
      riches,
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      divers
     
     
      aspects
     
     
      de 
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique,
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      mière
     
     
      est
     
     
      peut-être
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      célèbre
     
     
      («
     
     
      La
     
     
      vie
     
     
      est
     
     
      courte,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      art
     
     
      est 
     
     
      long.
     
     
      ..
     
     
      »)
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      Prénotions
     
     
      coaques,
     
     
      de
     
     
      date
     
     
      plus
     
     
      récente,
     
     
      sont
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      encyclopédie
     
     
      raisonnée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      prognose
     
     
      hippocratique
     
     
      ;
     
     
      quant
     
     
      au
     
     
      Serment,
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      probablement
     
     
      prêté,
     
     
      au
     
     
      sein
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école 
     
     
      médicale,
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      disciples,
     
     
      qui
     
     
      étaient
     
     
      liés
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      contrat
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      asso
     
     
      ɐ
     
     
      ciation
     
     
      à 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      dut
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ouvrir,
     
     
      par
     
     
      suite
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      succès,
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      membres
     
     
      extérieurs
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      famille
     
     
      des
     
     
      Asclépiades.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      existe
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Collection
     
     
      un
     
     
      groupe
     
     
      de
     
     
      traités
     
     
      prove
     
     
      ɐ
     
     
      nant
     
     
      manifestement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      sources,
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      rattache
     
     
      au
     
     
      centre
     
     
      médicale
     
     
      de
     
     
      Cnide.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      de
     
     
      traités
     
     
      nosologiques
     
     
      tels
     
     
      que
     
     
      Maladies
     
     
      II,
     
     
      Maladies
     
     
      I
     
     
      et
     
     
      Affections
     
     
      internes,
     
     
      qui
     
     
      décrivent
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      grande
     
     
      minutie,
     
     
      et
     
     
      selon
     
     
      un
     
     
      schéma
     
     
      constant,
     
     
      les
     
     
      symp
     
     
      ɐ
     
     
      tômes
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      traitement
     
     
      de
     
     
      maladies
     
     
      soigneusement
     
     
      répertoriées
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      y
     
     
      rattacher
     
     
      les
     
     
      traités
     
     
      gynécologiques,
     
     
      Nature
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      femme
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      complexe
     
     
      des
     
     
      Maladies
     
     
      des
     
     
      femmes
     
     
      (
     
     
      I
     
     
      ,
     
     
      II
     
     
      et
     
     
      III).
     
     
      Enfin,
     
     
      il
     
     
      reste
     
     
      des
     
     
      traités
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      rattacher
     
     
      ni
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une,
     
     
      ni
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      école.
     
     
      Il
     
     
      existe
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      des
     
     
      traités
     
     
      à
     
     
      tendance
     
     
      philosophique
     
     
      qui
     
     
      affirment,
     
     
      comme
     
     
      préalable
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      médecine,
     
     
      la
     
     
      nécessité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      connaissance
     
     
      des
     
     
      éléments
     
     
      primordiaux
     
     
      de
     
     
      la
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      HIPPOCRATE
     
     
      nature
     
     
      humaine
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      médecine
     
     
      emprunte
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      cosmologie
     
     
      son
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      départ,
     
     
      comme
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      chez
     
     
      Empédocle
     
     
      :
     
     
      pour
     
     
      elle,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers,
     
     
      est
     
     
      composé
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      ou
     
     
      plusieurs
     
     
      éléments
     
     
      fondamentaux,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      des
     
     
      Vents,
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      pour
     
     
      celui
     
     
      du
     
     
      Régime,
     
     
      ou
     
     
      sept
     
     
      éléments
     
     
      pour
     
     
      celui
     
     
      des
     
     
      Semaines
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      traité
     
     
      des
     
     
      Chairs
     
     
      se
     
     
      situe
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      lignée. 
     
     
      Contre
     
     
      cette
     
     
      médecine
     
     
      cosmologique,
     
     
      deux
     
     
      médecins
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Colɐ
     
     
      lection
     
     
      réagissent
     
     
      avec
     
     
      vigueur,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Nature
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      et
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      Ancienne
     
     
      Médecine.
     
     
      Ces
     
     
      oppositions
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      traités
     
     
      sont
     
     
      le
     
     
      signe
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      complexité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      corpus
     
     
      dont 
     
     
      aucune
     
     
      classification
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      rendre
     
     
      totalement
     
     
      compte.
     
     
      Mais
     
     
      par-delà
     
     
      les
     
     
      oppositions,
     
     
      les
     
     
      contradictions
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      différences,
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      unité
     
     
      de
     
     
      pensée
     
     
      se
     
     
      dégage
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Collec
     
     
      ɐ
     
     
      tion,
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      qualifier
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      pensée
     
     
      hippocratique
     
     
      »
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      large
     
     
      du
     
     
      terme
     
     
      :
     
     
      souci
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observation
     
     
      des
     
     
      faits,
     
     
      grande
     
     
      impor
     
     
      ɐ
     
     
      tance
     
     
      accordée
     
     
      aux
     
     
      signes,
     
     
      conception
     
     
      rationnelle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      exclut
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      pensée
     
     
      religieuse,
     
     
      réflexion
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      philo
     
     
      ɐ
     
     
      sophique
     
     
      et
     
     
      technique
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      art
     
     
      (technè),
     
     
      respect
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      déontologie
     
     
      exigeante.
     
     
      Hippocrate
     
     
      a
     
     
      exercé
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      médicale,
     
     
      pendant
     
     
      plus
     
     
      de 
     
     
      vingt
     
     
      siècles,
     
     
      une
     
     
      influence
     
     
      analogue
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      exercée
     
     
      Aris
     
     
      ɐ
     
     
      tote
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      philosophique.
     
     
      Parfois
     
     
      contestée,
     
     
      souvent
     
     
      ad
     
     
      ɐ
     
     
      mirée,
     
     
      et
     
     
      plus
     
     
      souvent
     
     
      encore
     
     
      déformée,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      hippocratique
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      référence
     
     
      constante
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      occidentale
     
     
      depuis
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      dix-neuvième
     
     
      siècle,
     
     
      où
     
     
      Hippo
     
     
      ɐ
     
     
      crate
     
     
      est
     
     
      encore
     
     
      lu
     
     
      et
     
     
      médité
     
     
      par
     
     
      de
     
     
      grands
     
     
      médecins.
     
     
      Laennec, 
     
     
      qui
     
     
      fit
     
     
      sa
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      médecine
     
     
      sur
     
     
      La
     
     
      doctrine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate
     
     
      (1804),
     
     
      se
     
     
      réclame
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      empirisme
     
     
      hippocratique
     
     
      contre
     
     
      la
     
     
      doctrine
     
     
      étio
     
     
      ɐ
     
     
      logique
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      temps
     
     
      (Broussais),
     
     
      et,
     
     
      lors
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      découverte
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auscultation
     
     
      immédiate,
     
     
      signala,
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      avait
     
     
      oublié,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      déjà
     
     
      pratiquée
     
     
      par
     
     
      certains
     
     
      médecins
     
     
      hippocratiques.
     
     
      Et
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      dix-neuvième
     
     
      siècle,
     
     
      ce
     
     
      furent
     
     
      des
     
     
      médecins
     
     
      praticiens
     
     
      qui
     
     
      éditèrent
     
     
      son
     
     
      œuvre,
     
     
      réputée
     
     
      utile
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      pratique
     
     
      médicale.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      avènement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      scientifique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      part,
     
     
      les
     
     
      exi
     
     
      ɐ
     
     
      gences
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philologie
     
     
      scientifique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      part,
     
     
      expliquent
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      édition
     
     
      soit
     
     
      maintenant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      des
     
     
      philologues,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Emile
     
     
      Littré
     
     
      ayant
     
     
      assuré
     
     
      la
     
     
      transition
     
     
      :
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      médecin
     
     
      et
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      PREFACE
     
     
      xiii
     
     
      philologue,
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      inauguré
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      seconde
     
     
      renaissance
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      études
     
     
      hippocratiques.
     
     
      Avant
     
     
      Littré,
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate
     
     
      était
     
     
      une
     
     
      vulgate
     
     
      remon
     
     
      ɐ
     
     
      tant
     
     
      en
     
     
      dernière
     
     
      analyse
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      princeps
     
     
      du
     
     
      seizième
     
     
      siècle,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aldine
     
     
      de
     
     
      1526
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      caractéristique
     
     
      fondamentale
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      vul
     
     
      ɐ
     
     
      gate
     
     
      était
     
     
      que
     
     
      personne
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      connaissait
     
     
      exactement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      ni 
     
     
      la
     
     
      valeur.
     
     
      Littré
     
     
      lui-même
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      percera
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      mystère.
     
     
      On
     
     
      sait 
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      édition
     
     
      princeps
     
     
      eut
     
     
      pour
     
     
      modèle
     
     
      un
     
     
      ma
     
     
      ɐ
     
     
      nuscrit
     
     
      récent
     
     
      de
     
     
      Paris,
     
     
      de
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      valeur.
     
     
      Le
     
     
      grand
     
     
      mérite
     
     
      de
     
     
      Littré
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      une
     
     
      collation
     
     
      systématique
     
     
      des
     
     
      manuscrits
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      disposait
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Bibliothèque
     
     
      Royale,
     
     
      mais
     
     
      surtout
     
     
      de
     
     
      consigner
     
     
      en
     
     
      bas
     
     
      de
     
     
      page
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      des
     
     
      leçons
     
     
      et
     
     
      des 
     
     
      variantes
     
     
      trouvées
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      manuscrits
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      éditions,
     
     
      selon
     
     
      une
     
     
      méthode
     
     
      assez
     
     
      proche
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      apparats
     
     
      critiques
     
     
      modernes.
     
     
      Littré 
     
     
      livrait
     
     
      aussi
     
     
      au
     
     
      lecteur,
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      fois,
     
     
      la
     
     
      masse
     
     
      des
     
     
      faits,
     
     
      généralement
     
     
      nouveaux,
     
     
      sur
     
     
      lesquels
     
     
      il
     
     
      fondait
     
     
      son
     
     
      texte
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      adjoignait
     
     
      éventuellement
     
     
      quelques
     
     
      remarques
     
     
      critiques
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      raisons
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      faisaient
     
     
      adopter
     
     
      telle
     
     
      ou
     
     
      telle
     
     
      leçon.
     
     
      Cette
     
     
      contribution
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      établissement
     
     
      du
     
     
      texte,
     
     
      loin
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      borner
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      points
     
     
      de
     
     
      détail,
     
     
      a
     
     
      souvent
     
     
      été
     
     
      décisive
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      collation
     
     
      du
     
     
      manus
     
     
      ɐ
     
     
      crit
     
     
      ancien
     
     
      de
     
     
      Paris
     
     
      (
     
     
      Parisinus
     
     
      gr.
     
     
      2253
     
     
      A),
     
     
      inconnu
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      pré
     
     
      ɐ
     
     
      décesseurs,
     
     
      lui
     
     
      permet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      améliorer
     
     
      notablement
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      de 
     
     
      Y
     
     
      Ancienne
     
     
      médecine
     
     
      ;
     
     
      celle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      manuscrit
     
     
      latin
     
     
      de
     
     
      Paris
     
     
      du
     
     
      dixième
     
     
      siècle
     
     
      (le
     
     
      Parisinus
     
     
      lat.
     
     
      7027)
     
     
      lui 
     
     
      permet
     
     
      de
     
     
      replacer,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      Airs,
     
     
      eaux,
     
     
      lieux,
     
     
      un 
     
     
      long
     
     
      développement
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      véritable
     
     
      contexte.
     
     
      Il
     
     
      a
     
     
      retrouvé
     
     
      un
     
     
      traité
     
     
      disparu,
     
     
      celui
     
     
      des
     
     
      Semaines,
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      manuscrit
     
     
      latin
     
     
      (le
     
     
      Parisinus
     
     
      lat.
     
     
      7027),
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      a
     
     
      identifié
     
     
      deux
     
     
      extraits
     
     
      en
     
     
      grec
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      compilations
     
     
      que
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      Jours
     
     
      critiques
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      Aphorismes
     
     
      VII,
     
     
      enfin,
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      a
     
     
      retrouvé
     
     
      un
     
     
      assez
     
     
      long
     
     
      passage
     
     
      en
     
     
      grec
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      dernier
     
     
      folio
     
     
      du
     
     
      manuscrit
     
     
      2142
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Bibliothèque
     
     
      Impériale.
     
     
      Sa
     
     
      traduction
     
     
      marque
     
     
      également
     
     
      une
     
     
      rupture
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      passé,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      choisi
     
     
      de
     
     
      traduire
     
     
      Hippocrate
     
     
      en
     
     
      français 
     
     
      plutôt
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      latin.
     
     
      Toutes
     
     
      les
     
     
      grandes
     
     
      éditions
     
     
      précédentes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate
     
     
      avec
     
     
      traduction
     
     
      présentaient
     
     
      sur 
     
     
      deux
     
     
      colonnes
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      grec
     
     
      et
     
     
      sa
     
     
      traduction
     
     
      latine
     
     
      en
     
     
      regard
     
     
      ;
     
     
      même
     
     
      au
     
     
      dix-neu
     
     
      ɐ
     
     
      vième
     
     
      siècle,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      grande
     
     
      édition
     
     
      complète
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate,
     
     
      celle
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XIV
     
     
      HIPPOCRATE
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      érudit
     
     
      hollandais
     
     
      Ermerins,
     
     
      parue
     
     
      légèrement
     
     
      après
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Littré,
     
     
      conserve
     
     
      la
     
     
      présentation
     
     
      traditionnelle,
     
     
      sur
     
     
      grand
     
     
      format,
     
     
      en
     
     
      deux
     
     
      colonnes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      grec,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      pour
     
     
      sa
     
     
      tra
     
     
      ɐ
     
     
      duction
     
     
      latine.
     
     
      Sans
     
     
      doute,
     
     
      Littré
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      à
     
     
      traduire
     
     
      Hippocrate
     
     
      en
     
     
      français
     
     
      ;
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      excepte
     
     
      une
     
     
      traduction
     
     
      partielle
     
     
      de
     
     
      Dacier
     
     
      en
     
     
      1697,
     
     
      un
     
     
      professeur
     
     
      de
     
     
      médecine
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      université
     
     
      de 
     
     
      Toulouse,
     
     
      J.-B.
     
     
      Gardeil,
     
     
      avait
     
     
      publié
     
     
      en
     
     
      1801
     
     
      une
     
     
      traduction
     
     
      française
     
     
      à
     
     
      peu
     
     
      près
     
     
      complète,
     
     
      à
     
     
      laquelle
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      travaillé
     
     
      plus
     
     
      de
     
     
      trente
     
     
      années.
     
     
      Mais
     
     
      cette
     
     
      traduction,
     
     
      sans
     
     
      mériter
     
     
      peut-être
     
     
      le
     
     
      mépris
     
     
      avec
     
     
      lequel
     
     
      Littré
     
     
      la
     
     
      renvoie
     
     
      aux
     
     
      oubliettes
     
     
      (t.
     
     
      I,
     
     
      p.
     
     
      553),
     
     
      repose
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      texte
     
     
      mal
     
     
      établi,
     
     
      et
     
     
      est
     
     
      loin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      atteindre
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      préci
     
     
      ɐ
     
     
      sion
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      traduction
     
     
      de
     
     
      Littré,
     
     
      qui
     
     
      peut
     
     
      sur
     
     
      ce
     
     
      point
     
     
      rivaliser
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      meilleure
     
     
      des
     
     
      traductions
     
     
      latines,
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Fœs.
     
     
      Littré
     
     
      a
     
     
      donc
     
     
      fait
     
     
      beaucoup
     
     
      pour
     
     
      Hippocrate,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      était
     
     
      fier
     
     
      à
     
     
      juste
     
     
      titre
     
     
      ;
     
     
      ses
     
     
      contemporains
     
     
      eux
     
     
      aussi
     
     
      rendirent
     
     
      hom
     
     
      ɐ
     
     
      mage
     
     
      aux
     
     
      mérites
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      éditeur
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      traducteur.
     
     
      Mais,
     
     
      pas
     
     
      plus
     
     
      que
     
     
      Littré
     
     
      lui-même,
     
     
      ils
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      senti
     
     
      que
     
     
      son
     
     
      édition
     
     
      amorçait
     
     
      un
     
     
      tournant
     
     
      décisif
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      manière
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aborder
     
     
      Hippocrate.
     
     
      Il
     
     
      a
     
     
      cru,
     
     
      comme
     
     
      ses
     
     
      prédécesseurs,
     
     
      agir
     
     
      en
     
     
      médecin
     
     
      en
     
     
      éditant
     
     
      Hippo
     
     
      ɐ
     
     
      crate
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Mon
     
     
      but,
     
     
      dit-il
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      Préface
     
     
      (t.
     
     
      I,
     
     
      p.
     
     
      IX),
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      de 
     
     
      mettre
     
     
      les
     
     
      œuvres
     
     
      hippocratiques
     
     
      complètement
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      portée
     
     
      des 
     
     
      médecins
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      temps,
     
     
      et
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      voulu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      puissent
     
     
      être
     
     
      lues
     
     
      et
     
     
      comprises
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      livre
     
     
      contemporain
     
     
      ».
     
     
      Pourtant
     
     
      en 
     
     
      même
     
     
      temps,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      très
     
     
      conscient
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      distance
     
     
      qui
     
     
      sépare
     
     
      un
     
     
      auteur
     
     
      ancien
     
     
      des
     
     
      modernes,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      difficulté
     
     
      de
     
     
      traduire
     
     
      «
     
     
      une
     
     
      ancienne
     
     
      langue
     
     
      médicale
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      mots
     
     
      ont
     
     
      quelquefois
     
     
      une
     
     
      ac
     
     
      ɐ
     
     
      ception
     
     
      mal
     
     
      déterminée,
     
     
      et
     
     
      quelquefois
     
     
      aussi
     
     
      une
     
     
      acception
     
     
      trompeuse,
     
     
      attendu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      changé
     
     
      de
     
     
      signification
     
     
      en
     
     
      passant
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      langage
     
     
      moderne
     
     
      »
     
     
      (ibid.).
     
     
      Ainsi
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      opère
     
     
      une
     
     
      mutation,
     
     
      peut-être
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      insu,
     
     
      due
     
     
      aux
     
     
      progrès
     
     
      conjugués
     
     
      de 
     
     
      la
     
     
      philologie
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      :
     
     
      Hippocrate
     
     
      cesse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      un
     
     
      modèle
     
     
      médical
     
     
      pour
     
     
      devenir
     
     
      un
     
     
      auteur
     
     
      ancien
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      autres.
     
     
      Et
     
     
      Littré,
     
     
      qui
     
     
      réunissait
     
     
      les
     
     
      compétences
     
     
      du
     
     
      médecin
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      philologue
     
     
      sans
     
     
      être
     
     
      pleinement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      ou
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre,
     
     
      opère
     
     
      une
     
     
      transition
     
     
      décisive 
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      hippocratique,
     
     
      qui
     
     
      va
     
     
      passer
     
     
      désor
     
     
      ɐ
     
     
      mais
     
     
      des
     
     
      médecins
     
     
      aux
     
     
      philologues.
     
     
      Quelle
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      de
     
     
      Littré
     
     
      un
     
     
      siècle
     
     
      plus
     
     
      tard
     
     
      ?
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      PREFACE
     
     
      xv
     
     
      Si
     
     
      admirable
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      fût
     
     
      en
     
     
      son
     
     
      temps,
     
     
      elle
     
     
      est,
     
     
      à
     
     
      certains
     
     
      égards,
     
     
      dépassée
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      vue
     
     
      philologique.
     
     
      Sur
     
     
      les
     
     
      cinq
     
     
      manus
     
     
      ɐ
     
     
      crits
     
     
      anciens
     
     
      qui
     
     
      servent
     
     
      actuellement
     
     
      de
     
     
      base
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      des
     
     
      traités
     
     
      hippocratiques,
     
     
      Littré
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      connaissait
     
     
      directement
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un, 
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      Paris
     
     
      (
     
     
      Parisinns
     
     
      gr.
     
     
      2253
     
     
      A)
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      disposait
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      collation
     
     
      de
     
     
      trois
     
     
      autres
     
     
      manuscrits
     
     
      anciens
     
     
      (qui
     
     
      sont
     
     
      à
     
     
      Venise, 
     
     
      Rome
     
     
      et
     
     
      Florence)
     
     
      ;
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      cinquième
     
     
      (conservé
     
     
      à
     
     
      Vienne),
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      disposait
     
     
      que
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      collation
     
     
      fort
     
     
      imprécise,
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      médecin
     
     
      autrichien
     
     
      Mack.
     
     
      Mais
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      de
     
     
      Littré
     
     
      est
     
     
      actuellement
     
     
      dépassée,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      seulement
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      lacunaire
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      documentation
     
     
      manuscrite,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      aussi
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      imprécision
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      méthode.
     
     
      Aucun
     
     
      effort
     
     
      sérieux
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      fait
     
     
      pour
     
     
      déterminer
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      relative
     
     
      des
     
     
      manuscrits
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      disposait
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      classer
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      su
     
     
      toujours
     
     
      se
     
     
      débarrasser
     
     
      du
     
     
      poids
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tra
     
     
      ɐ
     
     
      dition,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      rare
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      voir
     
     
      choisir,
     
     
      contre
     
     
      les
     
     
      manuscrits
     
     
      dont 
     
     
      il
     
     
      disposait,
     
     
      une
     
     
      leçon
     
     
      sans
     
     
      valeur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vulgate,
     
     
      remontant
     
     
      en 
     
     
      dernière
     
     
      analyse
     
     
      à
     
     
      quelque
     
     
      conjecture
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      érudit
     
     
      du
     
     
      seizième 
     
     
      siècle
     
     
      faite
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      traduction
     
     
      latine,
     
     
      et
     
     
      réintroduite
     
     
      par
     
     
      rétro
     
     
      ɐ
     
     
      version
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      grec.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      allemande
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      revient,
     
     
      un
     
     
      quart 
     
     
      de
     
     
      siècle
     
     
      après
     
     
      Littré,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      inauguré
     
     
      la
     
     
      troisième
     
     
      renaissance
     
     
      des
     
     
      études
     
     
      hippocratiques,
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      travaux
     
     
      de
     
     
      J.
     
     
      Ilberg
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      classement
     
     
      des
     
     
      manuscrits
     
     
      du
     
     
      Corpus
     
     
      hippocratique
     
     
      (1887),
     
     
      et
     
     
      de 
     
     
      H.
     
     
      Diels
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      catalogue
     
     
      des
     
     
      médecins
     
     
      grecs
     
     
      (1905).
     
     
      De
     
     
      telles
     
     
      études
     
     
      ont
     
     
      servi
     
     
      de
     
     
      base
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      traités
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Collection
     
     
      hippocra
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      des
     
     
      manuscrits
     
     
      anciens
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      Teubner,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Corpus
     
     
      medicorum
     
     
      graecorum,
     
     
      et
     
     
      plus
     
     
      récemment
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Collection
     
     
      des
     
     
      Universités
     
     
      de
     
     
      France.
     
     
      Par
     
     
      rapport
     
     
      à
     
     
      Littré,
     
     
      ces
     
     
      édi
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      marquent
     
     
      un
     
     
      tournant
     
     
      important.
     
     
      Ce
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      médecin
     
     
      devient
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      des
     
     
      philologues
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      travail
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      homme
     
     
      devient
     
     
      le
     
     
      travail
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      équipe
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      privilégié
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      française
     
     
      devient
     
     
      le
     
     
      do
     
     
      ɐ
     
     
      maine
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      érudition
     
     
      allemande,
     
     
      même
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      assiste
     
     
      actuelle
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      renouveau
     
     
      des
     
     
      études
     
     
      hippocratiques
     
     
      en
     
     
      France, 
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      éclipse
     
     
      des
     
     
      travaux
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Collection
     
     
      hippocratique
     
     
      en
     
     
      France
     
     
      après
     
     
      Littré
     
     
      est
     
     
      étonnante
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      volumes
     
     
      actuellement
     
     
      pa
     
     
      ɐ
     
     
      rus
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Collection
     
     
      des
     
     
      Universités
     
     
      de
     
     
      France
     
     
      sont
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XVI
     
     
      HIPPOCRATE
     
     
      savant
     
     
      belge
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      fallu
     
     
      attendre
     
     
      plus
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      siècle
     
     
      après 
     
     
      la
     
     
      parution
     
     
      du
     
     
      dernier
     
     
      volume
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      Littré
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      paraisse
     
     
      une
     
     
      édition
     
     
      critique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      traité
     
     
      hippocratique
     
     
      due
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      Français,
     
     
      le
     
     
      traité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Nature
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      (C.M.G.,
     
     
      1975).
     
     
      Mais
     
     
      malgré
     
     
      cette
     
     
      troisième
     
     
      renaissance
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      des
     
     
      textes
     
     
      hippocratiques,
     
     
      force
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      constater
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      complète
     
     
      de
     
     
      Littré
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      très
     
     
      partiellement
     
     
      remplacée.
     
     
      La
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      textes
     
     
      présentés
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      recueil
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      pas
     
     
      encore
     
     
      été
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      édition
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      traduction
     
     
      française
     
     
      nouvelles.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      de
     
     
      Littré
     
     
      reste
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      façon
     
     
      un
     
     
      ouvrage
     
     
      de
     
     
      référence
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      sa
     
     
      tra
     
     
      ɐ
     
     
      duction,
     
     
      même
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      vocabulaire
     
     
      utilisé
     
     
      paraît
     
     
      parfois
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      désuet,
     
     
      emporte
     
     
      toujours
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      admiration
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      précision,
     
     
      sa
     
     
      fer
     
     
      ɐ
     
     
      meté,
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      réelles
     
     
      qualités
     
     
      littéraires
     
     
      :
     
     
      on
     
     
      pourra
     
     
      les
     
     
      apprécier
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      recueil
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      ici
     
     
      présenté.
     
     
      Jacques
     
     
      Jouanna
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      AVANT-PROPOS
     
     
      Les
     
     
      textes
     
     
      qui
     
     
      suivent
     
     
      donnent
     
     
      un
     
     
      aperçu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique,
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      examen
     
     
      des
     
     
      cas,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      des
     
     
      symptômes,
     
     
      le
     
     
      choix
     
     
      des
     
     
      soins.
     
     
      Mais
     
     
      le
     
     
      thème
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      rassemble
     
     
      est
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      relation
     
     
      du
     
     
      médecin
     
     
      au
     
     
      malade
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      maladie.
     
     
      Ces
     
     
      médecins
     
     
      ont
     
     
      en
     
     
      effet
     
     
      décrit
     
     
      eux-mêmes
     
     
      la
     
     
      façon
     
     
      dont
     
     
      ils
     
     
      approchaient
     
     
      leurs
     
     
      malades,
     
     
      les
     
     
      questions
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      leur
     
     
      posaient,
     
     
      comment
     
     
      ils
     
     
      les
     
     
      examinaient,
     
     
      le
     
     
      moment
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      décidaient
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      taire
     
     
      et
     
     
      renonçaient
     
     
      à
     
     
      les
     
     
      soigner.
     
     
      Cette
     
     
      perspective
     
     
      particulière
     
     
      nous
     
     
      a
     
     
      conduit
     
     
      à
     
     
      laisser
     
     
      une
     
     
      large
     
     
      place
     
     
      aux
     
     
      écrits
     
     
      cliniques
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      Epidémies,
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      écarter
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      œuvres
     
     
      plus
     
     
      connues
     
     
      (Ma
     
     
      ɐ
     
     
      ladie
     
     
      sacrée,
     
     
      Airs,
     
     
      eaux,
     
     
      lieux,
     
     
      Nature 
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme 
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      Apho-
     
     
      rismes
     
     
      )
     
     
      qui
     
     
      seraient
     
     
      indispensables
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      doctrine
     
     
      médicale.
     
     
      La
     
     
      traduction
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Emile
     
     
      Littré
     
     
      est
     
     
      aussi
     
     
      un
     
     
      plaisir
     
     
      littéraire.
     
     
      Le
     
     
      lec
     
     
      ɐ
     
     
      teur
     
     
      sera
     
     
      peut-être
     
     
      surpris
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abondance
     
     
      des
     
     
      termes
     
     
      médicaux,
     
     
      dont
     
     
      beaucoup
     
     
      sont
     
     
      depuis
     
     
      tombés
     
     
      en
     
     
      désuétude.
     
     
      Bien
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      figurent
     
     
      tous
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      célèbre
     
     
      Dictionnaire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      langue
     
     
      française,
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      semblé
     
     
      nécessaire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      prévoir
     
     
      un
     
     
      glossaire.
     
     
      Les
     
     
      textes
     
     
      de
     
     
      présentation
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      notes
     
     
      ont
     
     
      pour
     
     
      seul
     
     
      but
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aider
     
     
      le
     
     
      lecteur
     
     
      à
     
     
      découvrir
     
     
      ces
     
     
      textes
     
     
      qui
     
     
      restent
     
     
      passionnants.
     
     
      Pour
     
     
      chaque
     
     
      traité,
     
     
      nous
     
     
      indiquons
     
     
      le
     
     
      tome
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      numé
     
     
      ɐ
     
     
      rotation
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      complète
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      E.
     
     
      Littré
     
     
      :
     
     
      on
     
     
      pourra
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      reporter
     
     
      aisé
     
     
      ɐ
     
     
      ment.
     
     
      Les
     
     
      coupures,
     
     
      inévitables
     
     
      en
     
     
      raison
     
     
      des
     
     
      dimensions
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage,
     
     
      sont
     
     
      signalées,
     
     
      mais
     
     
      la
     
     
      continuité
     
     
      des
     
     
      traités
     
     
      et
     
     
      leur
     
     
      physionomie
     
     
      origi
     
     
      ɐ
     
     
      nale
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      préservées
     
     
      dans
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      mesure
     
     
      du
     
     
      possible.
     
     
      Les
     
     
      titres
     
     
      dont
     
     
      Littré
     
     
      fait
     
     
      précéder
     
     
      chaque
     
     
      chapitre,
     
     
      qui
     
     
      vont
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      simple
     
     
      mot,
     
     
      diagnostic
     
     
      ancien
     
     
      ou
     
     
      moderne,
     
     
      au
     
     
      long
     
     
      commentaire,
     
     
      ainsi
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      rapprochements
     
     
      avec
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      textes
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      supprimés
     
     
      :
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      un
     
     
      intérêt
     
     
      réel,
     
     
      mais
     
     
      fournissent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      emblée
     
     
      au
     
     
      lecteur
     
     
      une
     
     
      interprétation
     
     
      contraignante
     
     
      et
     
     
      parfois
     
     
      erronée.
     
     
      Les
     
     
      notes
     
     
      de
     
     
      Littré
     
     
      sont
     
     
      essentiellement
     
     
      philologiques
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      questions
     
     
      médicales
     
     
      sont
     
     
      plutôt
     
     
      contenues
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      Introductions
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      Arguments
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      précèdent
     
     
      chaque
     
     
      traité.
     
     
      Le
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      X
     
     
      V
     
     
      111
     
     
      HIPPOCRATE
     
     
      lecteur
     
     
      curieux
     
     
      pourra
     
     
      y
     
     
      découvrir
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      choses
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      antique
     
     
      et
     
     
      peut-être
     
     
      plus
     
     
      encore
     
     
      sur
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      dix-neuvième
     
     
      siècle.
     
     
      Plusieurs
     
     
      médecins
     
     
      et
     
     
      philologues
     
     
      comme
     
     
      Daremberg,
     
     
      Littré,
     
     
      Pe-
     
     
      trequin,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      attachés
     
     
      au
     
     
      siècle
     
     
      dernier
     
     
      au
     
     
      commentaire
     
     
      médical
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      textes.
     
     
      Actuellement,
     
     
      la
     
     
      meilleure
     
     
      introduction
     
     
      aux
     
     
      questions
     
     
      mé
     
     
      ɐ
     
     
      dicales
     
     
      posées
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      livre
     
     
      de
     
     
      M.D.
     
     
      Grmek,
     
     
      Les
     
     
      maladies
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aube
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      civilisation
     
     
      occidentale,
     
     
      Paris,
     
     
      Payot,
     
     
      1983.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      EPIDEMIES
     
     
      Les
     
     
      sept
     
     
      livres
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      sont,
     
     
      de
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      écrits
     
     
      hippocratiques,
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      offrent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      concrète
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      des
     
     
      cinquième
     
     
      et
     
     
      quatrième
     
     
      siècles
     
     
      avant
     
     
      Jésus-Christ.
     
     
      Les
     
     
      médecins
     
     
      y
     
     
      livrent
     
     
      leur
     
     
      expérience
     
     
      et
     
     
      leur
     
     
      réflexion,
     
     
      parfois
     
     
      au
     
     
      jour
     
     
      le
     
     
      jour,
     
     
      avec
     
     
      précision
     
     
      et
     
     
      vivacité.
     
     
      Ils
     
     
      indiquent
     
     
      les
     
     
      lieux
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      se
     
     
      trouvent,
     
     
      les
     
     
      saisons,
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      adresse
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      malades,
     
     
      le
     
     
      progrès 
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      mal.
     
     
      Ces
     
     
      notations
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      pas
     
     
      un
     
     
      caractère 
     
     
      anecdotique.
     
     
      S
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      rassemblent
     
     
      ce
     
     
      matériel,
     
     
      notes
     
     
      hâtives
     
     
      ou
     
     
      synthèses
     
     
      élaborées,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      transmettre
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      médecins
     
     
      comme
     
     
      des
     
     
      modèles
     
     
      pour
     
     
      un
     
     
      savoir
     
     
      toujours
     
     
      perfectionné.
     
     
      Ces
     
     
      carnets
     
     
      ont
     
     
      longtemps
     
     
      servi
     
     
      de
     
     
      mémoire
     
     
      collective.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      aussi
     
     
      des
     
     
      discours
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      médecine,
     
     
      mais
     
     
      les
     
     
      présupposés
     
     
      théoriques
     
     
      qui
     
     
      sous-tendent
     
     
      les
     
     
      notations
     
     
      en
     
     
      apparence
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      spontanées
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      jamais
     
     
      explicités,
     
     
      les
     
     
      polémiques
     
     
      sont
     
     
      effleurées,
     
     
      les
     
     
      chaînons
     
     
      intermédiaires
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      réflexion
     
     
      effacés.
     
     
      Pour
     
     
      bien
     
     
      lire
     
     
      ces
     
     
      textes,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      suffit
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      les
     
     
      suivre
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      pas.
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      être
     
     
      attentif
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      disent
     
     
      à
     
     
      peine
     
     
      ou
     
     
      même
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      ne
     
     
      disent
     
     
      pas,
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      veut
     
     
      retrouver
     
     
      la
     
     
      véritable
     
     
      complexité
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      dé
     
     
      ɐ
     
     
      marche,
     
     
      celle
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      fondé,
     
     
      de
     
     
      loin,
     
     
      notre
     
     
      médecine.
     
     
      Le
     
     
      terme
     
     
      épidémie
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      actuel,
     
     
      il
     
     
      désigne
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      maladies
     
     
      qui
     
     
      affectent
     
     
      une
     
     
      population
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      moment
     
     
      donnés.
     
     
      Par
     
     
      ailleurs,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      les
     
     
      livres
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      transmis
     
     
      ne
     
     
      correspond
     
     
      ni
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      date
     
     
      ni
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      élaboration.
     
     
      Ils
     
     
      doivent
     
     
      être
     
     
      regroupés
     
     
      en
     
     
      trois
     
     
      ensembles
     
     
      (I-III,
     
     
      II-IV-VI,
     
     
      V-VH)
     
     
      qui
     
     
      furent
     
     
      re
     
     
      ɐ
     
     
      cueillis
     
     
      et
     
     
      rédigés
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      auteurs
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      groupes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      auteurs
     
     
      différents,
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      an
     
     
      410
     
     
      avant
     
     
      Jésus-Christ
     
     
      environ
     
     
      et
     
     
      360
     
     
      avant
     
     
      J.-C.
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      dernier
     
     
      groupe.
     
     
      Notre
     
     
      présentation
     
     
      suit
     
     
      cet
     
     
      ordre
     
     
      plutôt
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      nu
     
     
      ɐ
     
     
      mérique
     
     
      retenu
     
     
      par
     
     
      Littré
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      derniers
     
     
      groupes,
     
     
      qui
     
     
      rend
     
     
      la
     
     
      lecture
     
     
      plus
     
     
      difficile.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      EPIDEMIES
     
     
      LIVRE
     
     
      I
     
     
      Les
     
     
      livres
     
     
      I
     
     
      et
     
     
      III,
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      anciens
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      admirés,
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      souvent
     
     
      attribués
     
     
      à
     
     
      Hippocrate
     
     
      lui-même
     
     
      en
     
     
      raison
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      perfection
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      beauté.
     
     
      Même
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accorde
     
     
      pas
     
     
      aujourd'hui
     
     
      sur
     
     
      ce
     
     
      point,
     
     
      on
     
     
      les
     
     
      situe
     
     
      encore
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      milieu
     
     
      tout
     
     
      proche
     
     
      de
     
     
      lui.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      est
     
     
      avant
     
     
      tout
     
     
      un
     
     
      itinérant.
     
     
      Nous
     
     
      pouvons
     
     
      retracer
     
     
      en
     
     
      partie
     
     
      le
     
     
      périple
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      lieux
     
     
      de
     
     
      séjour
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      médecin
     
     
      «
     
     
      périodeute
     
     
      »
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      île
     
     
      de
     
     
      Thasos,
     
     
      où
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      séjourné
     
     
      au
     
     
      moins
     
     
      trois
     
     
      ans,
     
     
      des
     
     
      villes 
     
     
      de
     
     
      Thrace
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Thessalie,
     
     
      au
     
     
      nord
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Grèce,
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      Cyzique,
     
     
      située
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      côte
     
     
      asiatique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mer
     
     
      de
     
     
      Marmara.
     
     
      La
     
     
      variété
     
     
      des
     
     
      lieux
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      climats
     
     
      est
     
     
      essentielle
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      constitution
     
     
      du
     
     
      savoir
     
     
      médical
     
     
      hippocratique.
     
     
      La
     
     
      santé
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      maladie,
     
     
      les
     
     
      différents
     
     
      états
     
     
      du
     
     
      corps,
     
     
      sont
     
     
      conçus
     
     
      comme
     
     
      étroitement
     
     
      liés
     
     
      aux
     
     
      conditions
     
     
      générales,
     
     
      climatiques
     
     
      et
     
     
      géographiques,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      endroit
     
     
      habité
     
     
      :
     
     
      une
     
     
      conception
     
     
      systématique
     
     
      développée
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      traité
     
     
      Air,
     
     
      eaux,
     
     
      lieux
     
     
      considéré
     
     
      lui
     
     
      aussi
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      texte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippo
     
     
      ɐ
     
     
      crate.
     
     
      Fort
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      théorie,
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      se
     
     
      livre,
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      examen
     
     
      des
     
     
      malades
     
     
      particuliers,
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      analyse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      nomme
     
     
      «
     
     
      constitution
     
     
      ».
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      de
     
     
      grands
     
     
      tableaux
     
     
      résumant
     
     
      les
     
     
      conditions
     
     
      météorologiques
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      année,
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      saisons,
     
     
      ainsi
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      maladies
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      sont
     
     
      déclarées.
     
     
      Parmi
     
     
      elles
     
     
      figurent
     
     
      de
     
     
      véritables
     
     
      ma
     
     
      ɐ
     
     
      ladies
     
     
      ou
     
     
      identifiées
     
     
      comme
     
     
      telles,
     
     
      comme
     
     
      la
     
     
      phtisie,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      érysipèle,
     
     
      la
     
     
      phrénitis
     
     
      ou
     
     
      le
     
     
      causus,
     
     
      des
     
     
      entités
     
     
      dont
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équivalent
     
     
      nosologique
     
     
      mo
     
     
      ɐ
     
     
      derne
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      pas
     
     
      aisément
     
     
      identifiable
     
     
      ;
     
     
      plus
     
     
      souvent,
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      symp
     
     
      ɐ
     
     
      tômes,
     
     
      toux,
     
     
      hématuries,
     
     
      fièvres,
     
     
      douleurs
     
     
      diverses,
     
     
      qui
     
     
      dessinent
     
     
      des
     
     
      ensembles
     
     
      pathologiques
     
     
      ouverts.
     
     
      Entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      séries,
     
     
      météorologique
     
     
      et
     
     
      pathologique,
     
     
      la
     
     
      constitution
     
     
      établit
     
     
      une
     
     
      correspondance
     
     
      :
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      terme 
     
     
      à
     
     
      terme
     
     
      (telle
     
     
      météorologie,
     
     
      telle
     
     
      maladie),
     
     
      mais
     
     
      entre
     
     
      deux
     
     
      séries
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      événements
     
     
      dont
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apparition
     
     
      semble,
     
     
      au
     
     
      fil
     
     
      des
     
     
      observations,
     
     
      indubi
     
     
      ɐ
     
     
      tablement
     
     
      liée.
     
     
      Des
     
     
      anomalies
     
     
      se
     
     
      sont-elles
     
     
      produites 
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      décours
     
     
      des
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      4
     
     
      EPIDEMIES
     
     
      saisons
     
     
      ?
     
     
      Des
     
     
      maux
     
     
      variés
     
     
      et
     
     
      capricieux
     
     
      font
     
     
      éclosion,
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      régularité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature,
     
     
      et
     
     
      donc
     
     
      des
     
     
      corps,
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      brisée.
     
     
      Le
     
     
      dynamisme
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      conception
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ensemble,
     
     
      comme
     
     
      celui
     
     
      du
     
     
      cours
     
     
      particulier
     
     
      de
     
     
      chaque
     
     
      maladie,
     
     
      exprime
     
     
      bien
     
     
      le
     
     
      but
     
     
      que
     
     
      poursuit
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      hippocratique
     
     
      :
     
     
      connaître
     
     
      les
     
     
      conditions
     
     
      habituelles,
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      prendre
     
     
      à
     
     
      prévoir
     
     
      les
     
     
      troubles
     
     
      engendrés
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      déséquilibres,
     
     
      saisir
     
     
      les
     
     
      signes
     
     
      annonciateurs
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      aggravation,
     
     
      les
     
     
      fausses
     
     
      guérisons,
     
     
      les
     
     
      mo
     
     
      ɐ
     
     
      ments
     
     
      décisifs,
     
     
      les
     
     
      pentes
     
     
      fatales.
     
     
      La
     
     
      science
     
     
      des
     
     
      jours
     
     
      critiques
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      pronostic
     
     
      y
     
     
      trouvent
     
     
      leur
     
     
      véritable
     
     
      source.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      composante
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      des
     
     
      cas
     
     
      particu
     
     
      ɐ
     
     
      liers.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      malades
     
     
      venus
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      officine,
     
     
      ou
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      visite
     
     
      dans
     
     
      leur
     
     
      maison
     
     
      «
     
     
      près
     
     
      du
     
     
      puits
     
     
      »
     
     
      ou
     
     
      «
     
     
      près
     
     
      du
     
     
      rempart
     
     
      ».
     
     
      Au
     
     
      contraire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      foule
     
     
      anonyme
     
     
      qui
     
     
      fournit
     
     
      groupes
     
     
      et
     
     
      sous-groupes
     
     
      aux
     
     
      tableaux
     
     
      collectifs,
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      un
     
     
      nom,
     
     
      un
     
     
      métier,
     
     
      une
     
     
      histoire.
     
     
      Ces
     
     
      cas
     
     
      particuliers
     
     
      sont
     
     
      devenus
     
     
      exemplaires.
     
     
      Ils
     
     
      fournissent
     
     
      encore
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      matière
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exercice
     
     
      difficile
     
     
      du
     
     
      diagnostic
     
     
      rétrospectif.
     
     
      Nous
     
     
      sommes
     
     
      aussi
     
     
      sen
     
     
      ɐ
     
     
      sibles
     
     
      au
     
     
      regard
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      hippocratique
     
     
      porte
     
     
      sur
     
     
      son
     
     
      malade
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      le
     
     
      scrute
     
     
      ou
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interroge,
     
     
      notant
     
     
      jour
     
     
      après
     
     
      jour
     
     
      les
     
     
      signes
     
     
      du
     
     
      mal.
     
     
      Tout
     
     
      est
     
     
      décrit
     
     
      avec
     
     
      laconisme
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      couché,
     
     
      la
     
     
      peau
     
     
      moite,
     
     
      les
     
     
      gestes
     
     
      errants,
     
     
      les
     
     
      soifs,
     
     
      les
     
     
      délires,
     
     
      les
     
     
      fins
     
     
      interminables.
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      portrait
     
     
      réglé
     
     
      et
     
     
      objectif
     
     
      où
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      déchiffrer
     
     
      la
     
     
      grille
     
     
      des
     
     
      symptômes
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      références
     
     
      explicites,
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      suivons
     
     
      pas
     
     
      toujours
     
     
      la
     
     
      leçon.
     
     
      Mais
     
     
      les
     
     
      médecins
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      nous
     
     
      ont
     
     
      laissé,
     
     
      sans
     
     
      le
     
     
      vouloir,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      tableaux
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      dramatiques
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      qui
     
     
      soit
     
     
      écrit.
     
     
      Sur
     
     
      la
     
     
      relation
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      lie
     
     
      à
     
     
      leurs
     
     
      malades,
     
     
      ces
     
     
      médecins
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      pas
     
     
      bavards.
     
     
      Leur
     
     
      langage,
     
     
      où
     
     
      Galien
     
     
      croit
     
     
      voir
     
     
      la
     
     
      marque
     
     
      personnelle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Hippocrate,
     
     
      est
     
     
      réservé,
     
     
      volontiers
     
     
      elliptique,
     
     
      tendu
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aphorisme.
     
     
      En
     
     
      quelques
     
     
      formules
     
     
      lapidaires,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      essentiel
     
     
      est
     
     
      dit.
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      avoir
     
     
      deux
     
     
      choses
     
     
      en
     
     
      vue
     
     
      :
     
     
      être
     
     
      utile
     
     
      ou
     
     
      du
     
     
      moins
     
     
      ne
     
     
      point
     
     
      nuire.
     
     
      La
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique
     
     
      consiste
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      application
     
     
      concrète
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      double
     
     
      règle.
     
     
      Elle
     
     
      était
     
     
      sommée,
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      arts,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      apporter
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      humanité
     
     
      un
     
     
      bénéfice,
     
     
      mais
     
     
      à
     
     
      elle
     
     
      seule
     
     
      revenait
     
     
      le
     
     
      devoir
     
     
      de
     
     
      définir
     
     
      le
     
     
      seuil
     
     
      fluctuant
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avantage
     
     
      se
     
     
      tourne
     
     
      soudain
     
     
      en
     
     
      désastre.
     
     
      Le
     
     
      risque
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      décision
     
     
      explique
     
     
      souvent
     
     
      ses
     
     
      doutes.
     
     
      Une
     
     
      autre
     
     
      sentence
     
     
      définit
     
     
      les
     
     
      acteurs
     
     
      du
     
     
      drame
     
     
      et
     
     
      pose
     
     
      leurs
     
     
      relations.
     
     
      Le
     
     
      médecin
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      serviteur
     
     
      de
     
     
      l'art
     
     
      »,
     
     
      le
     
     
      malade,
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      doit
     
     
      «
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      opposer 
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      du
     
     
      méde
     
     
      ɐ
     
     
      cin
     
     
      ».
     
     
      La
     
     
      définition
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      anodine.
     
     
      Elle
     
     
      est
     
     
      même
     
     
      si
     
     
      contraire
     
     
      à
     
     
      la
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LIVRE
     
     
      1
     
     
      5
     
     
      conviction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      moderne
     
     
      que
     
     
      Littré
     
     
      traduit
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      envers,
     
     
      per
     
     
      ɐ
     
     
      suadé
     
     
      que
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      au
     
     
      médecin
     
     
      de
     
     
      combattre,
     
     
      et
     
     
      au
     
     
      malade
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aider.
     
     
      Son
     
     
      erreur
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      garde
     
     
      contre
     
     
      la
     
     
      transparence
     
     
      trompeuse
     
     
      des
     
     
      aphorismes
     
     
      hippocratiques,
     
     
      et
     
     
      contre
     
     
      les
     
     
      traductions
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      accommodent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étrangeté
     
     
      au
     
     
      nom
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      sagesse
     
     
      médicale
     
     
      universelle.
     
     
      Ce
     
     
      langage
     
     
      fort
     
     
      est
     
     
      aussi
     
     
      difficile
     
     
      que
     
     
      ceux
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      philosophie
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tragédie,
     
     
      ses
     
     
      contemporains.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      EPIDEMIES*
     
     
      LIVRE
     
     
      I
     
     
      II
     
     
      [4]
     
     
      A
     
     
      Thasos,
     
     
      au
     
     
      commencement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      automne
     
     
      1
     
     
      ,
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      eut
     
     
      des
     
     
      tem
     
     
      ɐ
     
     
      pêtes
     
     
      qui
     
     
      devancèrent
     
     
      la
     
     
      saison
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      subitement
     
     
      donnèrent
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      pluies
     
     
      avec
     
     
      de
     
     
      grands
     
     
      vents
     
     
      du
     
     
      nord
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      midi.
     
     
      Cet 
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atmosphère
     
     
      dura
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      Pléiades,
     
     
      et
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      cou
     
     
      ɐ
     
     
      cher
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      constellation
     
     
      (50
     
     
      jours
     
     
      après
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équinoxe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      ɐ
     
     
      tomne).
     
     
      Pendant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hiver,
     
     
      vent
     
     
      du
     
     
      nord
     
     
      ;
     
     
      pluies
     
     
      abondantes,
     
     
      tombant
     
     
      tantôt
     
     
      en
     
     
      averses,
     
     
      tantôt
     
     
      avec
     
     
      force
     
     
      et
     
     
      continuité
     
     
      ;
     
     
      neiges
     
     
      ;
     
     
      et,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intervalle,
     
     
      ciel
     
     
      serein
     
     
      ;
     
     
      dans
     
     
      tout
     
     
      cela,
     
     
      le
     
     
      froid
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      désaccord
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      saison.
     
     
      Après
     
     
      le
     
     
      solstice
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hiver,
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      où
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ordinaire
     
     
      le
     
     
      zéphyr
     
     
      commence
     
     
      à
     
     
      souffler,
     
     
      violent
     
     
      retour
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hiver
     
     
      ;
     
     
      vent
     
     
      du
     
     
      nord
     
     
      fréquent,
     
     
      neiges
     
     
      ;
     
     
      pluies
     
     
      continuelles
     
     
      et
     
     
      abondantes,
     
     
      coups
     
     
      de
     
     
      vent
     
     
      et
     
     
      ciel
     
     
      couvert
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      temps
     
     
      fut
     
     
      persistant,
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      cessa
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équinoxe.
     
     
      Le
     
     
      printemps
     
     
      *
     
     
      Le
     
     
      Livre
     
     
      I
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      contient
     
     
      trois
     
     
      constitutions
     
     
      correspondant
     
     
      à
     
     
      trois
     
     
      années.
     
     
      Celle-ci
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      seconde.
     
     
      Depuis
     
     
      la
     
     
      Renaissance,
     
     
      les
     
     
      Livres
     
     
      des
     
     
      Epidémies
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      divisés
     
     
      en
     
     
      sections,
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      indiquées
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      chiffre
     
     
      romain
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      paragraphes
     
     
      sont
     
     
      indiqués
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      chiffre
     
     
      arabe
     
     
      entre
     
     
      crochets. 
     
     
      1
     
     
      1.
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      calendrier
     
     
      grec
     
     
      en
     
     
      vigueur
     
     
      à
     
     
      Cos,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      année
     
     
      commence
     
     
      en
     
     
      automne.
     
     
      Elle
     
     
      est
     
     
      partagée
     
     
      (mais
     
     
      pas
     
     
      toujours
     
     
      systématiquement)
     
     
      en
     
     
      quatre
     
     
      saisons
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      début
     
     
      corres
     
     
      ɐ
     
     
      pond
     
     
      soit,
     
     
      comme
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      nôtres,
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      dates
     
     
      solaires
     
     
      (solstices,
     
     
      équinoxes),
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      de
     
     
      très
     
     
      anciennes
     
     
      dates
     
     
      astrales
     
     
      (le
     
     
      lever
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Arcturus
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      automne,
     
     
      le
     
     
      déclin
     
     
      des
     
     
      Pléiades
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hiver),
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      types
     
     
      de
     
     
      dates
     
     
      se
     
     
      faisant
     
     
      concurrence.
     
     
      La
     
     
      détermination
     
     
      des
     
     
      saisons
     
     
      est
     
     
      très
     
     
      importante
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique,
     
     
      qui
     
     
      accorde
     
     
      une
     
     
      large
     
     
      place
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      météorologie.
     
     
      La
     
     
      connaissance
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      apparaît
     
     
      donc
     
     
      indispensable
     
     
      pour
     
     
      déterminer
     
     
      la
     
     
      date
     
     
      exacte
     
     
      des
     
     
      changements
     
     
      climatiques
     
     
      qui
     
     
      influent
     
     
      directement
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      équilibres
     
     
      physiques,
     
     
      donc
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      santé.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      uns
     
     
      passèrent
     
     
      par
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      accidents
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      vient
     
     
      d
     
     
      être
     
     
      question,
     
     
      2.
     
     
      La
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      coction
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      notion-clé
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      physiologie
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      pathologie
     
     
      anti
     
     
      ɐ
     
     
      ques.
     
     
      Elle
     
     
      est
     
     
      liée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      chaleur
     
     
      interne
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      cependant
     
     
      pas
     
     
      encore
     
     
      subi
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      développement.
     
     
      La
     
     
      coction
     
     
      est
     
     
      nécessaire
     
     
      pour
     
     
      réaliser
     
     
      un
     
     
      bon
     
     
      mélange
     
     
      (erase)
     
     
      des
     
     
      éléments
     
     
      constitutifs
     
     
      du
     
     
      corps,
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      des
     
     
      humeurs.
     
     
      Elle
     
     
      permet
     
     
      aussi
     
     
      de
     
     
      guérir
     
     
      les
     
     
      maladies.
     
     
      Un
     
     
      signe
     
     
      défavorable
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      crudité
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      humeurs
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      excré
     
     
      ɐ
     
     
      tions.
     
     
      Cette
     
     
      notion
     
     
      a
     
     
      eu
     
     
      une
     
     
      longue
     
     
      survie
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      médecine.
     
     
      *
     
     
      *
     
     
      Les
     
     
      mots
     
     
      précédés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      astérisque
     
     
      sont
     
     
      définis
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      glossaire.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LIVRE
     
     
      1
     
     
      9
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      souffrirent
     
     
      beaucoup.
     
     
      Dès
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      automne
     
     
      et
     
     
      durant 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hiver,
     
     
      on
     
     
      vit
     
     
      des
     
     
      consomptions,
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      continues
     
     
      ;
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      *causus
     
     
      3
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      diurnes
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      nocturnes
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      hémitri-
     
     
      tées
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      tierces
     
     
      légitimes
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      quartes
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      vagues.
     
     
      Chacune
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      fièvres
     
     
      attaqua
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      personnes.
     
     
      Les
     
     
      fièvres
     
     
      ardentes
     
     
      furent
     
     
      les
     
     
      moins
     
     
      fréquentes,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      malades
     
     
      en
     
     
      souffrirent
     
     
      le
     
     
      moins
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      eut
     
     
      ni
     
     
      les
     
     
      hémorragies,
     
     
      si
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      en
     
     
      très
     
     
      petite
     
     
      quantité
     
     
      et
     
     
      chez
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      nombre,
     
     
      ni
     
     
      les
     
     
      délires
     
     
      qui
     
     
      appartiennent
     
     
      au
     
     
      *causus
     
     
      ;
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      accidents
     
     
      furent
     
     
      lé
     
     
      ɐ
     
     
      gers
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      crises
     
     
      furent
     
     
      parfaitement
     
     
      régulières
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      se
     
     
      ter
     
     
      ɐ
     
     
      minèrent
     
     
      en
     
     
      dix-sept
     
     
      jours,
     
     
      y
     
     
      compris
     
     
      les
     
     
      jours
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intermission
     
     
      ;
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      sache
     
     
      pas
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      malade
     
     
      soit
     
     
      mort
     
     
      alors
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      ardente.
     
     
      On
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      observa
     
     
      point,
     
     
      non
     
     
      plus,
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      époque,
     
     
      de 
     
     
      *phrénitis
     
     
      4
     
     
      .
     
     
      Les
     
     
      fièvres
     
     
      tierces
     
     
      furent
     
     
      plus
     
     
      fréquentes
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      cau-
     
     
      sus
     
     
      et
     
     
      plus
     
     
      pénibles
     
     
      ;
     
     
      chez
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      malades
     
     
      elles
     
     
      eurent
     
     
      quatre
     
     
      révolutions
     
     
      régulières,
     
     
      à
     
     
      compter
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      accès,
     
     
      et
     
     
      elles
     
     
      *se
     
     
      jugèrent
     
     
      5
     
     
      complètement
     
     
      en
     
     
      sept
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      récidivèrent
     
     
      chez
     
     
      au
     
     
      ɐ
     
     
      cun.
     
     
      Les
     
     
      fièvres
     
     
      quartes
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      établirent
     
     
      de
     
     
      prime
     
     
      abord
     
     
      chez
     
     
      beau
     
     
      ɐ
     
     
      coup
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      de
     
     
      fièvre
     
     
      quarte
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      chez
     
     
      un
     
     
      assez
     
     
      bon
     
     
      nombre
     
     
      elles
     
     
      succédèrent,
     
     
      comme
     
     
      dépôt,
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      fièvres
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      maladies
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      furent
     
     
      longues
     
     
      comme
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      habitude,
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      encore
     
     
      plus
     
     
      longues.
     
     
      Les
     
     
      fièvres
     
     
      quotidiennes,
     
     
      les
     
     
      fièvres
     
     
      nocturnes,
     
     
      les
     
     
      fièvres
     
     
      vagues,
     
     
      attaquèrent
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      nombre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      individus,
     
     
      et
     
     
      durèrent
     
     
      très
     
     
      longtemps
     
     
      ;
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      malades,
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      restèrent
     
     
      debout,
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      furent
     
     
      obligés
     
     
      de
     
     
      garder
     
     
      le
     
     
      lit
     
     
      ;
     
     
      3.
     
     
      Le
     
     
      causus
     
     
      est
     
     
      classé
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      maladies
     
     
      aiguës
     
     
      ».
     
     
      Littré
     
     
      y
     
     
      voyait,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      sa
     
     
      symptomatologie,
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      de
     
     
      fièvre
     
     
      caractéristique
     
     
      des
     
     
      pays
     
     
      de
     
     
      paludisme.
     
     
      La
     
     
      fièvre
     
     
      brûlante
     
     
      en
     
     
      est,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      les
     
     
      descriptions,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      symptômes
     
     
      majeurs.
     
     
      4.
     
     
      La
     
     
      phrénitis,
     
     
      proche
     
     
      du
     
     
      causus,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      distinguait
     
     
      aux
     
     
      yeux
     
     
      des
     
     
      Anciens
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      délire
     
     
      continuel,
     
     
      non
     
     
      limité
     
     
      aux 
     
     
      accès
     
     
      paroxystiques.
     
     
      Le
     
     
      délire,
     
     
      avec
     
     
      ses
     
     
      périodes
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      caractéristiques,
     
     
      constitue
     
     
      un
     
     
      signe
     
     
      important
     
     
      dans
     
     
      cette 
     
     
      symptomatologie
     
     
      des
     
     
      fièvres.
     
     
      5.
     
     
      Se
     
     
      juger,
     
     
      êtrejugé,
     
     
      appartient
     
     
      au
     
     
      vocabulaire 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      crise
     
     
      ».
     
     
      Toute
     
     
      maladie
     
     
      doit
     
     
      en
     
     
      effet
     
     
      se
     
     
      résoudre
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      «
     
     
      crise
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      marque
     
     
      un
     
     
      tournant.
     
     
      Une
     
     
      crise
     
     
      favorable
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accompagne
     
     
      en
     
     
      général
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      évacuation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      humeurs
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      matières
     
     
      ;
     
     
      elle 
     
     
      peut
     
     
      aussi
     
     
      prendre
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      d'un
     
     
      «
     
     
      dépôt
     
     
      ».
     
     
      Les
     
     
      crises
     
     
      ont
     
     
      lieu
     
     
      aux
     
     
      «
     
     
      jours
     
     
      critiques
     
     
      »,
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique
     
     
      cherche
     
     
      inlassablement
     
     
      à
     
     
      fixer,
     
     
      pour
     
     
      chaque
     
     
      maladie,
     
     
      les
     
     
      dates
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      régularité.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      importance
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      eue
     
     
      cette
     
     
      notion
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      antique
     
     
      est
     
     
      sûre
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      liée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fréquence
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      pathologie.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      EPIDEMIES
     
     
      chez
     
     
      la
     
     
      plupart,
     
     
      ces
     
     
      fièvres
     
     
      durèrent
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      constellation
     
     
      des
     
     
      Pléiades
     
     
      (fin
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      été
     
     
      et
     
     
      automne)
     
     
      et
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hiver.
     
     
      Beaucoup
     
     
      furent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      emblée
     
     
      affectés
     
     
      de
     
     
      convulsions,
     
     
      surtout
     
     
      les
     
     
      enfants
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      arrivait
     
     
      aussi
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      malades
     
     
      avaient
     
     
      de 
     
     
      la
     
     
      fièvre, 
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      était
     
     
      suivie
     
     
      de
     
     
      convulsions
     
     
      ;
     
     
      ces
     
     
      accidents
     
     
      durè
     
     
      ɐ
     
     
      rent
     
     
      longtemps
     
     
      chez
     
     
      le
     
     
      plupart,
     
     
      mais
     
     
      ne
     
     
      causèrent
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      mal
     
     
      ɐ
     
     
      heurs,
     
     
      excepté
     
     
      chez
     
     
      ceux
     
     
      que
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      reste
     
     
      menaçait
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      destruction.
     
     
      Les
     
     
      fièvres
     
     
      qui,
     
     
      continues
     
     
      en
     
     
      général
     
     
      et
     
     
      dépourvues
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intermission,
     
     
      offraient,
     
     
      chez
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      malades,
     
     
      des
     
     
      exacerba
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      du
     
     
      type
     
     
      *tritéophye,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      diminuant
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      unjour
     
     
      et
     
     
      redoublant
     
     
      le
     
     
      suivant,
     
     
      ces
     
     
      fièvres,
     
     
      dis-je,
     
     
      furent
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      régnèrent
     
     
      alors,
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      violentes,
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      longues
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      laborieuses
     
     
      ;
     
     
      modérées
     
     
      au
     
     
      début,
     
     
      elles
     
     
      avaient
     
     
      un
     
     
      mou
     
     
      ɐ
     
     
      vement
     
     
      général
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accroissement
     
     
      continuel,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      exaspérant,
     
     
      empi
     
     
      ɐ
     
     
      rant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      du
     
     
      malade,
     
     
      diminuant
     
     
      un
     
     
      peu,
     
     
      puis
     
     
      bientôt
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      rémission
     
     
      prenant
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      violence,
     
     
      et
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      aggravant
     
     
      surtout
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      jours
     
     
      critiques.
     
     
      Chez
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      malades
     
     
      durant
     
     
      cette
     
     
      constitution,
     
     
      les
     
     
      frissons
     
     
      étaient
     
     
      vagues
     
     
      et
     
     
      irréguliers
     
     
      :
     
     
      très
     
     
      rares
     
     
      et 
     
     
      très
     
     
      faibles
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      fièvres,
     
     
      ils
     
     
      étaient
     
     
      plus
     
     
      forts
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      fièvres.
     
     
      Les
     
     
      sueurs,
     
     
      abondantes
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      malades,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      très
     
     
      peu
     
     
      chez
     
     
      ceux-ci,
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      procuraient
     
     
      aucun
     
     
      soulagement,
     
     
      au
     
     
      contraire
     
     
      elles
     
     
      accroissaient
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      du
     
     
      mal.
     
     
      Chez
     
     
      eux
     
     
      aussi,
     
     
      les
     
     
      extrémités
     
     
      étaient
     
     
      très
     
     
      froides
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      réchauffaient
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avec 
     
     
      peine.
     
     
      En
     
     
      général,
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      malades
     
     
      étaient
     
     
      en
     
     
      proie
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      insomnie,
     
     
      particulièrement
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      étaient
     
     
      affectés
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      continues
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      chez
     
     
      ces
     
     
      derniers
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      insomnie
     
     
      succédait
     
     
      la
     
     
      somnolence.
     
     
      Dans
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      fièvres
     
     
      le
     
     
      ventre
     
     
      fut
     
     
      dérangé,
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      mauvais
     
     
      état,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      le
     
     
      fut
     
     
      surtout
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      occupe.
     
     
      Chez
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      malades
     
     
      affectés
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      dernière
     
     
      fièvre,
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      étaient
     
     
      ou
     
     
      ténues,
     
     
      crues,
     
     
      incolores,
     
     
      offrant
     
     
      au
     
     
      bout
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      temps
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      crise
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      coction,
     
     
      ou
     
     
      épaisses,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      vrai,
     
     
      mais
     
     
      troubles,
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      laissant
     
     
      rien
     
     
      déposer,
     
     
      ou
     
     
      bien
     
     
      le
     
     
      dépôt
     
     
      6
     
     
      était
     
     
      6.
     
     
      La
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      dépôt
     
     
      complète
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      crise.
     
     
      On
     
     
      appelle
     
     
      ainsi
     
     
      le
     
     
      déplacement
     
     
      des
     
     
      humeurs
     
     
      considérées
     
     
      comme
     
     
      responsables
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      vers
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      éloigné
     
     
      du
     
     
      siège
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      peu
     
     
      abondant,
     
     
      de
     
     
      mauvaise
     
     
      nature,
     
     
      sans
     
     
      coction,
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      mauvaises.
     
     
      Des
     
     
      toux 
     
     
      suivaient
     
     
      les
     
     
      fièvres,
     
     
      mais
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      à
     
     
      noter
     
     
      ni
     
     
      bien,
     
     
      ni
     
     
      mal,
     
     
      produit
     
     
      alors
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      toux.
     
     
      La
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      affections
     
     
      furent
     
     
      donc
     
     
      longues,
     
     
      difficiles,
     
     
      très
     
     
      vagues,
     
     
      très
     
     
      irrégulières,
     
     
      sans
     
     
      crise,
     
     
      et
     
     
      chez
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      trouvaient
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      pire
     
     
      état,
     
     
      et
     
     
      chez
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      offraient
     
     
      des
     
     
      conditions
     
     
      contraires
     
     
      ;
     
     
      car,
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      offrait
     
     
      une
     
     
      petite
     
     
      intermission,
     
     
      elle
     
     
      récidivait
     
     
      très
     
     
      promptement.
     
     
      Chez
     
     
      quelques-uns
     
     
      (et
     
     
      ils
     
     
      furent
     
     
      peu
     
     
      nombreux),
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      *se
     
     
      jugea
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      crise
     
     
      qui,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      cas
     
     
      où
     
     
      elle
     
     
      arriva
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      rapidement,
     
     
      se
     
     
      manifesta
     
     
      le
     
     
      quatre-vingtième
     
     
      jour,
     
     
      et
     
     
      encore
     
     
      certains
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entre
     
     
      eux
     
     
      eurent-ils
     
     
      des
     
     
      rechutes
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      sorte
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      furent
     
     
      encore
     
     
      malades
     
     
      pendant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hiver.
     
     
      Ces
     
     
      observa
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      se
     
     
      firent
     
     
      et
     
     
      sur
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      survécurent,
     
     
      et
     
     
      sur
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      sucɐ
     
     
      combèrent.
     
     
      Toutes
     
     
      ces
     
     
      maladies
     
     
      avaient
     
     
      cela
     
     
      de
     
     
      commun,
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      phé
     
     
      ɐ
     
     
      nomènes
     
     
      critiques
     
     
      y
     
     
      manquaient,
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      variaient
     
     
      beau
     
     
      ɐ
     
     
      coup
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      signe
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      considérable
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      fâcheux
     
     
      qui
     
     
      accompagnait
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      malades
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      bout,
     
     
      surtout
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      trouvaient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ailleurs
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      mauvais
     
     
      état,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      du
     
     
      dégoût pour
     
     
      toute
     
     
      nourriture
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      soif
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      fièvres 
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      ni
     
     
      trop
     
     
      grande
     
     
      ni
     
     
      intempestive.
     
     
      Après
     
     
      un
     
     
      long
     
     
      intervalle
     
     
      de
     
     
      temps,
     
     
      après
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      souffrances,
     
     
      après
     
     
      une
     
     
      fâcheuse 
     
     
      exténuation
     
     
      du
     
     
      corps,
     
     
      il
     
     
      survenait
     
     
      des
     
     
      dépôts
     
     
      ou
     
     
      trop
     
     
      considé
     
     
      ɐ
     
     
      rables
     
     
      pour 
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      pût
     
     
      les
     
     
      supporter,
     
     
      ou
     
     
      trop
     
     
      petits
     
     
      pour
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      servissent
     
     
      à
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      :
     
     
      de
     
     
      sorte
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      rechute
     
     
      était
     
     
      prompte
     
     
      et
     
     
      aggravante.
     
     
      Ces
     
     
      dépôts
     
     
      se
     
     
      caractérisaient
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      dysenterie,
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      ténesmes,
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      lienterie,
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      flux
     
     
      de
     
     
      ventre,
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      dans
     
     
      quelques
     
     
      cas
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      *hydropisies
     
     
      avec
     
     
      ou
     
     
      sans
     
     
      ces
     
     
      autres
     
     
      accidents
     
     
      ;
     
     
      quelque
     
     
      fût
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      phéno
     
     
      ɐ
     
     
      mènes
     
     
      qui
     
     
      survint,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      violent,
     
     
      il
     
     
      épuisait
     
     
      rapidement
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      faible,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      servait
     
     
      à
     
     
      rien.
     
     
      Il
     
     
      se
     
     
      formait
     
     
      de
     
     
      primitif,
     
     
      où
     
     
      elles
     
     
      produiront
     
     
      un
     
     
      gonflement,
     
     
      une
     
     
      suppuration,
     
     
      une
     
     
      douleur
     
     
      salutaires.
     
     
      Une
     
     
      forme
     
     
      moins
     
     
      favorable
     
     
      de
     
     
      dépôt
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      métastase
     
     
      »
     
     
      ou
     
     
      transformation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      maladie
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      autre.
     
     
      Les
     
     
      observations
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      dépôts
     
     
      sont
     
     
      très
     
     
      fréquentes
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      Epidémies.
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      EPIDEMIES
     
     
      petites
     
     
      éruptions
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      proportion
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      gran
     
     
      ɐ
     
     
      deur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      disparaissaient
     
     
      bientôt
     
     
      après,
     
     
      ou
     
     
      des 
     
     
      "
     
     
      “
     
     
      parotides
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      maturation
     
     
      demeurait
     
     
      imparfaite,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      aucune
     
     
      signification.
     
     
      Chez
     
     
      quelques
     
     
      malades
     
     
      le
     
     
      dépôt
     
     
      se
     
     
      faisait
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      articulations,
     
     
      et
     
     
      particulièrement
     
     
      sur
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      hanche,
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      tuméfaction
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      résultait
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      parties,
     
     
      ne
     
     
      tardait
     
     
      pas,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      petit
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      cas
     
     
      où
     
     
      elle
     
     
      cessait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      manière
     
     
      critique,
     
     
      à
     
     
      revenir
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      premier
     
     
      état.
     
     
      Il
     
     
      mourut
     
     
      des 
     
     
      individus
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      maladies,
     
     
      mais
     
     
      particulièrement
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      fièvres,
     
     
      et
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      morts
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      eut
     
     
      surtout
     
     
      des
     
     
      enfants
     
     
      sevrés
     
     
      depuis
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      temps
     
     
      ;
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      plus
     
     
      âgés,
     
     
      de
     
     
      huit
     
     
      ans,
     
     
      de
     
     
      dix
     
     
      ans,
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      qui
     
     
      approchaient
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      adolescence.
     
     
      Les
     
     
      derniers
     
     
      accidents
     
     
      dont
     
     
      je
     
     
      viens
     
     
      de
     
     
      parler,
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      manifestèrent
     
     
      pas
     
     
      sans
     
     
      les
     
     
      premiers
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      décrits
     
     
      plus
     
     
      haut,
     
     
      mais
     
     
      chez
     
     
      beaucoup
     
     
      ces
     
     
      premiers
     
     
      accidents
     
     
      ne
     
     
      furent
     
     
      pas
     
     
      suivis
     
     
      des
     
     
      derniers.
     
     
      Le
     
     
      seul
     
     
      symptôme
     
     
      utile,
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      considérable
     
     
      de
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      survinrent,
     
     
      et
     
     
      celui
     
     
      auquel
     
     
      plusieurs
     
     
      durent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      échapper
     
     
      à
     
     
      de
     
     
      très
     
     
      grands
     
     
      périls, 
     
     
      fut
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      tourna
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      strangurie,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      porta
     
     
      le
     
     
      dépôt 
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      côté.
     
     
      Les
     
     
      âges
     
     
      quej
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      notés
     
     
      plus
     
     
      haut,
     
     
      furent
     
     
      ceux
     
     
      où
     
     
      la
     
     
      strangurie
     
     
      fut
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      fréquente
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      elle
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      établit
     
     
      même
     
     
      chez
     
     
      beaucoup
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres,
     
     
      alités
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      alités.
     
     
      Alors
     
     
      il
     
     
      survenait
     
     
      rapidement
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      changement
     
     
      en
     
     
      toutes
     
     
      choses
     
     
      ;
     
     
      car,
     
     
      si
     
     
      les
     
     
      malades
     
     
      étaient
     
     
      en
     
     
      proie
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      flux
     
     
      de
     
     
      ventre
     
     
      de
     
     
      mauvaise
     
     
      nature,
     
     
      ce
     
     
      flux
     
     
      se
     
     
      suspendait
     
     
      promptement
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      prenaient
     
     
      goût
     
     
      aux
     
     
      ali
     
     
      ɐ
     
     
      ments
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      fièvres
     
     
      se
     
     
      modéraient
     
     
      ensuite.
     
     
      Mais
     
     
      les
     
     
      accidents
     
     
      de
     
     
      strangurie
     
     
      se
     
     
      prolongaient
     
     
      et
     
     
      causaient
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      souf
     
     
      ɐ
     
     
      frances
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      étaient
     
     
      abondantes,
     
     
      épaisses,
     
     
      de
     
     
      diverses
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      parences,
     
     
      rouges,
     
     
      mélangées
     
     
      de
     
     
      pus
     
     
      et
     
     
      rendues
     
     
      avec
     
     
      douleur.
     
     
      Tous
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      trouvèrent
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      cas,
     
     
      échappèrent
     
     
      ;
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      connais
     
     
      aucun
     
     
      qui
     
     
      ait
     
     
      succombé.
     
     
      II
     
     
      [5]
     
     
      Pour
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      affections
     
     
      périlleuses,
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      examiner,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      humeurs
     
     
      évacuées,
     
     
      les
     
     
      coctions
     
     
      favorables,
     
     
      quelles
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      soient
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      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      où
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      viennent,
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      dépôts
     
     
      louables
     
     
      et
     
     
      critiques.
     
     
      Les
     
     
      codions
     
     
      indiquent
     
     
      la
     
     
      promptitude
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      crise
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      certitude
     
     
      du
     
     
      salut
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      les
     
     
      humeurs
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      éprouvent
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      coction
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      tournent
     
     
      vers
     
     
      des
     
     
      dépôts
     
     
      fâcheux,
     
     
      annoncent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      de 
     
     
      crise,
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      souffrances,
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      longueur
     
     
      du
     
     
      mal,
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      mort,
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      rechutes
     
     
      ;
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      signes
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      doit
     
     
      demander
     
     
      la
     
     
      ɐ
     
     
      quelle 
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      terminaisons
     
     
      surviendra.
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      dire
     
     
      les
     
     
      antécédents
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie,
     
     
      connaître
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      présent,
     
     
      prédire
     
     
      les
     
     
      événements
     
     
      futurs
     
     
      7
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      exercer
     
     
      sur 
     
     
      ces
     
     
      objets
     
     
      ;
     
     
      avoir,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      maladies,
     
     
      deux
     
     
      choses
     
     
      en
     
     
      vue
     
     
      :
     
     
      être
     
     
      utile
     
     
      ou
     
     
      du
     
     
      moins
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      nuire
     
     
      8
     
     
      .
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      art
     
     
      se
     
     
      compose
     
     
      de
     
     
      trois
     
     
      termes
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      maladie,
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      médecin.
     
     
      Le
     
     
      médecin
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      desservant
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      art
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      aide 
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      à
     
     
      combattre
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      9
     
     
      .
     
     
      II
     
     
      [6]
     
     
      Les
     
     
      douleurs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tête
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      cou,
     
     
      les
     
     
      pesanteurs
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      parties
     
     
      avec
     
     
      sensibilité,
     
     
      sont
     
     
      avec
     
     
      ou
     
     
      sans
     
     
      fièvre.
     
     
      Aux
     
     
      malades
     
     
      affectés
     
     
      de
     
     
      phrénitis,
     
     
      elles
     
     
      annoncent
     
     
      des
     
     
      convulsions
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      survient
     
     
      des
     
     
      vomissements
     
     
      *érugineux
     
     
      ;
     
     
      avec
     
     
      ces
     
     
      accidents
     
     
      quelques-uns
     
     
      meurent
     
     
      très
     
     
      promptement.
     
     
      Dans
     
     
      les
     
     
      causus
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      fièvres,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      part
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      la
     
     
      douleur
     
     
      du
     
     
      cou,
     
     
      la
     
     
      pesanteur
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      tempes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      obscurcissement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vue,
     
     
      la
     
     
      tension
     
     
      indo
     
     
      ɐ
     
     
      lente
     
     
      de
     
     
      *l
     
     
      ’
     
     
      hypocondre
     
     
      éprouvent
     
     
      une
     
     
      hémorragie
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      na
     
     
      ɐ
     
     
      rines
     
     
      ;
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      part
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      une
     
     
      pesanteur
     
     
      générale
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tête
     
     
      avec
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cardialgie
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      nausées,
     
     
      vomissent
     
     
      des
     
     
      matières
     
     
      7.
     
     
      Cette
     
     
      phrase
     
     
      résume
     
     
      les
     
     
      trois
     
     
      aspects
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      pronostic
     
     
      »
     
     
      hippocratique
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      question
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      passage
     
     
      précédent.
     
     
      La
     
     
      même
     
     
      définition
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      au
     
     
      tout
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      traité
     
     
      du
     
     
      Pronostic.
     
     
      8.
     
     
      La
     
     
      même
     
     
      formule
     
     
      revient
     
     
      à
     
     
      plusieurs
     
     
      reprises
     
     
      dans 
     
     
      divers
     
     
      traités.
     
     
      Elle
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      inscrit
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      réflexion
     
     
      sur
     
     
      /'utile
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      limitée,
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      époque,
     
     
      au
     
     
      domaine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      médecine,
     
     
      mais
     
     
      trouvait
     
     
      en
     
     
      elle
     
     
      un
     
     
      point
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      application
     
     
      précis
     
     
      et
     
     
      essentiel.
     
     
      9.
     
     
      Le
     
     
      texte
     
     
      littéral
     
     
      est
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      affronte
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      médecin.
     
     
      »
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      alliance
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      médecin
     
     
      pour
     
     
      «
     
     
      combattre
     
     
      ensemble
     
     
      »
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ennemi
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      est
     
     
      effacée
     
     
      par 
     
     
      la
     
     
      traduction
     
     
      de
     
     
      Littré.
     
     
      En
     
     
      outre,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inversion
     
     
      des
     
     
      responsabilités
     
     
      (le
     
     
      médecin
     
     
      combat,
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide)
     
     
      contredit
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      du
     
     
      rôle
     
     
      éminemment
     
     
      actif
     
     
      que
     
     
      joue,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      hippocratique,
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      de
     
     
      l'individu.
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      EPIDEMIES
     
     
      bilieuses
     
     
      et
     
     
      pituiteuses,
     
     
      accidents
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      voient
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      enfants
     
     
      surtout,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      provoquent
     
     
      des
     
     
      convulsions
     
     
      plus
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      âge
     
     
      ;
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      voient
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      femmes,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      provoquent
     
     
      des
     
     
      dou
     
     
      ɐ
     
     
      leurs
     
     
      de
     
     
      matrice
     
     
      ;
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      voient
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      personnes
     
     
      plus
     
     
      âgées
     
     
      et
     
     
      celles
     
     
      en
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      chaleur
     
     
      innée
     
     
      commence
     
     
      à
     
     
      faire
     
     
      défaut,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      provoquent
     
     
      des
     
     
      paralysies,
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      manies
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      cécités
     
     
      10
     
     
      11
     
     
      .
     
     
      II
     
     
      [10]
     
     
      Dans
     
     
      les
     
     
      maladies
     
     
      on
     
     
      apprend
     
     
      à
     
     
      tirer
     
     
      les
     
     
      signes
     
     
      diagnostiques
     
     
      des
     
     
      considérations
     
     
      suivantes
     
     
      :
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      humaine
     
     
      en
     
     
      général,
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      complexion
     
     
      de
     
     
      chacun
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      ;
     
     
      de 
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      ;
     
     
      du
     
     
      malade
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      prescriptions
     
     
      médicales
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      prescrit,
     
     
      car 
     
     
      cela
     
     
      même
     
     
      peut
     
     
      suggérer
     
     
      des
     
     
      craintes
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      espérances
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      constitution
     
     
      générale
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atmosphère,
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      particularités
     
     
      du
     
     
      ciel
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      chaque
     
     
      pays
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      habitudes
     
     
      ;
     
     
      du
     
     
      régime
     
     
      alimentaire
     
     
      ;
     
     
      du
     
     
      genre
     
     
      de
     
     
      vie
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      âge
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      discours,
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      différences
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      offrent
     
     
      ;
     
     
      du
     
     
      silence
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      pensées
     
     
      qui
     
     
      occupent
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      ;
     
     
      du
     
     
      sommeil
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      insomnie
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      songes,
     
     
      suivant
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      présentent
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      moment
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      surviennent
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      mouvements
     
     
      des
     
     
      mains
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      démangeaisons
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      larmes
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      des
     
     
      redoublements
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      selles
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      urine
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expectoration
     
     
      ;
     
     
      des 
     
     
      vomissements
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      échanges
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      font
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      maladies,
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      dépôts
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      tournent
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      perte
     
     
      du
     
     
      malade
     
     
      ou
     
     
      une
     
     
      so
     
     
      ɐ
     
     
      lution
     
     
      favorable
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      sueurs
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      refroidissements
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      frisɐ
     
     
      sons
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      toux
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      éternuements
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      hoquets
     
     
      ;
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      respiration
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      éructations
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      vents
     
     
      bruyants
     
     
      ou
     
     
      non
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      hémorragies
     
     
      ;
     
     
      des
     
     
      hémorroïdes.
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      savoir
     
     
      étudier
     
     
      ces
     
     
      signes,
     
     
      et
     
     
      reconnaître
     
     
      tout
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      comportent".
     
     
      [...]
     
     
      10.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      constitution
     
     
      dominée
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      fièvres
     
     
      témoigne
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      gravité
     
     
      du
     
     
      paludisme
     
     
      (de
     
     
      type
     
     
      falciparum)
     
     
      réintroduit
     
     
      plutôt
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      introduit
     
     
      en
     
     
      Grèce
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      hippocratique
     
     
      (Grmekpp.
     
     
      355-407).
     
     
      11.
     
     
      Le
     
     
      paragraphe
     
     
      suivant
     
     
      traite
     
     
      des
     
     
      fièvres
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      divers
     
     
      modes
     
     
      ;
     
     
      un
     
     
      autre,
     
     
      des
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      Premier
     
     
      malade.
     
     
      Philiscus
     
     
      12
     
     
      demeurait
     
     
      auprès
     
     
      de la
     
     
      Muraille
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      prit
     
     
      le
     
     
      lit.
     
     
      Premier
     
     
      jour,
     
     
      fièvre
     
     
      aiguë,
     
     
      sueur,
     
     
      nuit
     
     
      pénible.
     
     
      Deuxième
     
     
      jour,
     
     
      exacerba
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      générale
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      soir
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      lavement
     
     
      procura
     
     
      des
     
     
      évacuations
     
     
      favorables
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      fut
     
     
      tranquille.
     
     
      Troisième
     
     
      jour,
     
     
      le
     
     
      matin
     
     
      et
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      journée,
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      parut
     
     
      avoir
     
     
      cessé.
     
     
      Mais
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      soir,
     
     
      fièvre
     
     
      aiguë,
     
     
      avec
     
     
      sueur
     
     
      ;
     
     
      soif
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      langue
     
     
      commença
     
     
      à
     
     
      se
     
     
      sécher
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      rendit
     
     
      une
     
     
      urine
     
     
      noire
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      passa
     
     
      une
     
     
      nuit
     
     
      pénible,
     
     
      ne
     
     
      dormit
     
     
      pas,
     
     
      et
     
     
      eut
     
     
      des 
     
     
      hallucinations
     
     
      sur
     
     
      toute
     
     
      chose. 
     
     
      Quatrième
     
     
      jour,
     
     
      aggravation
     
     
      générale,
     
     
      urines
     
     
      noires
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      fut
     
     
      plus
     
     
      supportable,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      couleur
     
     
      plus
     
     
      favorable.
     
     
      Cinquième
     
     
      jour,
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      journée,
     
     
      il
     
     
      eut
     
     
      une
     
     
      petite
     
     
      *épistaxis
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      sang
     
     
      très
     
     
      noir.
     
     
      Les
     
     
      urines
     
     
      furent
     
     
      variées,
     
     
      on
     
     
      y 
     
     
      voyait
     
     
      nager
     
     
      des
     
     
      nuages
     
     
      arrondis,
     
     
      semblables
     
     
      à
     
     
      du
     
     
      sperme,
     
     
      dis
     
     
      ɐ
     
     
      persés
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      déposèrent
     
     
      pas.
     
     
      Après
     
     
      un
     
     
      *
     
     
      suppositoire
     
     
      13
     
     
      ,
     
     
      Phi
     
     
      ɐ
     
     
      liscus
     
     
      rendit
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      matières
     
     
      avec
     
     
      des
     
     
      vents.
     
     
      La
     
     
      nuit
     
     
      fut
     
     
      laborieuse
     
     
      ;
     
     
      courts
     
     
      sommeils
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      parla
     
     
      beaucoup,
     
     
      et
     
     
      divagua
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      extrémités
     
     
      étaient
     
     
      partout
     
     
      froides,
     
     
      et
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      pouvait
     
     
      les
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      chauffer
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      rendit
     
     
      des
     
     
      urines
     
     
      noires
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      dormit
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      proche
     
     
      du
     
     
      jour
     
     
      ;
     
     
      perte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      parole,
     
     
      sueur
     
     
      froide,
     
     
      extrémités
     
     
      livides,
     
     
      mort
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      sixième
     
     
      jour.
     
     
      Chez
     
     
      ce
     
     
      malade,
     
     
      la
     
     
      respiration
     
     
      fut,
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fin,
     
     
      grande,
     
     
      rare,
     
     
      comme
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      jours
     
     
      impairs
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      jours
     
     
      pairs
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      crises
     
     
      ».
     
     
      Le
     
     
      livre
     
     
      se
     
     
      termine
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      de
     
     
      quatorze
     
     
      cas
     
     
      individuels,
     
     
      tandis
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      livre
     
     
      III
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ouvre
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      liste
     
     
      analogue
     
     
      de
     
     
      malades.
     
     
      12.
     
     
      Le
     
     
      cas
     
     
      de
     
     
      Philiscos
     
     
      a
     
     
      fait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      étude
     
     
      philologique,
     
     
      épistémologique
     
     
      et
     
     
      médicale
     
     
      exhaustive.
     
     
      Voir
     
     
      M.
     
     
      D.
     
     
      Grmek,
     
     
      Les
     
     
      maladies...,
     
     
      chap.
     
     
      XI,
     
     
      pp.
     
     
      409-436,
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      p.
     
     
      426
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Nous
     
     
      reconnaissons
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      tableau
     
     
      la
     
     
      description
     
     
      du 
     
     
      premier
     
     
      cas
     
     
      historique 
     
     
      de
     
     
      fièvre
     
     
      bilieuse
     
     
      hémoglobinurique.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      très
     
     
      probable
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      emporté
     
     
      rapidement
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      insuffisance
     
     
      rénale
     
     
      aiguë.
     
     
      La
     
     
      respiration
     
     
      de
     
     
      Cheyne-
     
     
      Stokes
     
     
      serait
     
     
      alors
     
     
      due
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      urémie
     
     
      ».
     
     
      Les
     
     
      «
     
     
      urines
     
     
      noires
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      auteurs
     
     
      hippocratiques
     
     
      évoquent
     
     
      des
     
     
      syndromes
     
     
      hémolytiques.
     
     
      13.
     
     
      Le
     
     
      suppositoire
     
     
      fbalanos
     
     
      :
     
     
      gland)
     
     
      est
     
     
      utilisé
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      médecine
     
     
      hippocratique
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      évacuant
     
     
      moins
     
     
      agressif
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      lavement
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      purgation.
     
     
      On
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      administre
     
     
      de
     
     
      préfé
     
     
      ɐ
     
     
      rence
     
     
      aux
     
     
      enfants
     
     
      et
     
     
      aux
     
     
      grands
     
     
      malades.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      fait
     
     
      de
     
     
      matière
     
     
      laxatives
     
     
      (miel,
     
     
      soufre,
     
     
      bile,
     
     
      graisse 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      oie.
     
     
      ..).
     
     
      Il
     
     
      peut
     
     
      aussi
     
     
      avoir
     
     
      des
     
     
      propriétés
     
     
      cicatrisantes,
     
     
      par
     
     
      exemple
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      des
     
     
      fistules
     
     
      anales.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      If.
     
     
      EPIDEMIES
     
     
      se
     
     
      souvenait
     
     
      de
     
     
      respirer
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      rate
     
     
      se
     
     
      gonfla
     
     
      et
     
     
      forma
     
     
      une
     
     
      tumeur
     
     
      arrondie
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      sueurs
     
     
      froides
     
     
      durèrent
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      bout
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      accès
     
     
      furent
     
     
      aux
     
     
      jours
     
     
      pairs.
     
     
      Deuxième
     
     
      malade.
     
     
      Silénus
     
     
      demeurait
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      Plate-Forme,
     
     
      près
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maison
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Eval-
     
     
      cidas.
     
     
      Après
     
     
      des
     
     
      fatigues,
     
     
      des
     
     
      boissons
     
     
      et
     
     
      des exercices
     
     
      inoppor
     
     
      ɐ
     
     
      tuns,
     
     
      il
     
     
      fut
     
     
      pris
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      fièvre
     
     
      violente.
     
     
      Au
     
     
      début,
     
     
      il
     
     
      éprouva
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      douleur
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      lombes,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pesanteur
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      tête,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tension
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      col.
     
     
      Le
     
     
      premier
     
     
      jour,
     
     
      il
     
     
      eut
     
     
      des
     
     
      déjections
     
     
      abon
     
     
      ɐ
     
     
      dantes
     
     
      de
     
     
      matières
     
     
      bilieuses,
     
     
      intempérées,
     
     
      écumeuses
     
     
      et
     
     
      forte
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      colorées.
     
     
      Urines
     
     
      noires,
     
     
      ayant
     
     
      un
     
     
      sédiment
     
     
      noir
     
     
      ;
     
     
      soif,
     
     
      langue
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      sèche
     
     
      ;
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      sommeil
     
     
      durant
     
     
      la
     
     
      nuit.
     
     
      Second
     
     
      jour,
     
     
      fièvre
     
     
      vive,
     
     
      évacuations
     
     
      plus
     
     
      abondantes,
     
     
      plus
     
     
      ténues,
     
     
      écu
     
     
      ɐ
     
     
      meuses
     
     
      ;
     
     
      urines
     
     
      noires,
     
     
      nuit
     
     
      pénible,
     
     
      légères
     
     
      hallucinations.
     
     
      Troisième
     
     
      jour,
     
     
      tout
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      aggrava.
     
     
      Les
     
     
      deux
     
     
      hypocondres
     
     
      sont
     
     
      ten
     
     
      ɐ
     
     
      dus
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ombilic
     
     
      sans
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      rénitence
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      selles
     
     
      sont
     
     
      ténues,
     
     
      noirâtres
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      urines,
     
     
      troubles
     
     
      et
     
     
      noirâtres.
     
     
      Pendant
     
     
      la
     
     
      nuit,
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      point 
     
     
      de
     
     
      sommeil,
     
     
      il
     
     
      parle
     
     
      beaucoup,
     
     
      il
     
     
      rit,
     
     
      il
     
     
      chante,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      se
     
     
      tenir
     
     
      en
     
     
      repos.
     
     
      Quatrième
     
     
      jour,
     
     
      même
     
     
      état. 
     
     
      Cinquième
     
     
      jour,
     
     
      évacuations
     
     
      intempérées,
     
     
      bilieuses,
     
     
      homogènes,
     
     
      grasses
     
     
      ;
     
     
      urines
     
     
      ténues,
     
     
      transparentes
     
     
      ;
     
     
      léger
     
     
      retour
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intelli
     
     
      ɐ
     
     
      gence.
     
     
      Sixième
     
     
      jour,
     
     
      petite
     
     
      sueur
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      tête
     
     
      ;
     
     
      extrémités
     
     
      froides
     
     
      et
     
     
      livides
     
     
      ;
     
     
      grande
     
     
      jactation,
     
     
      nulle
     
     
      évacuation
     
     
      *alvine
     
     
      ;
     
     
      nulle
     
     
      émis
     
     
      ɐ
     
     
      sion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      urines
     
     
      ;
     
     
      fièvre
     
     
      vive.
     
     
      Septième
     
     
      jour,
     
     
      perte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      parole
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      extrémités
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      réchauffent
     
     
      pas
     
     
      encore
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      point
     
     
      uriné.
     
     
      Huitième
     
     
      jour,
     
     
      sueur
     
     
      froide
     
     
      par
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      ;
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      sueur
     
     
      apparaît
     
     
      une
     
     
      éruption
     
     
      rouge,
     
     
      arrondie,
     
     
      petite,
     
     
      et
     
     
      semblable
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      pustules
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      acné,
     
     
      elle
     
     
      persista
     
     
      sans
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      affaisser.
     
     
      Avec
     
     
      peu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      exci
     
     
      ɐ
     
     
      tation,
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      rendit,
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      bas,
     
     
      des
     
     
      matières
     
     
      ténues,
     
     
      sem
     
     
      ɐ
     
     
      blables
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      substances
     
     
      non
     
     
      digérées,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      les
     
     
      rendit
     
     
      en
     
     
      quantité
     
     
      et
     
     
      avec
     
     
      souffrance
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      devenues
     
     
      mordantes
     
     
      14
     
     
      furent
     
     
      éva
     
     
      ɐ
     
     
      14.
     
     
      Par
     
     
      ce
     
     
      terme
     
     
      imagé,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      rend
     
     
      la
     
     
      sensatioti
     
     
      de
     
     
      picotement
     
     
      ou 
     
     
      de
     
     
      brûlure 
     
     
      ressentie
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      malade.
     
     
      La
     
     
      même
     
     
      expression
     
     
      est
     
     
      aussi
     
     
      employée
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      sueur.
     
     
      La
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LIVRE
     
     
      I
     
     
      17
     
     
      cuées
     
     
      avec
     
     
      douleur.
     
     
      Les
     
     
      extrémités
     
     
      se
     
     
      réchauffèrent
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      sommeil
     
     
      est
     
     
      léger,
     
     
      comateux
     
     
      ;
     
     
      perte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      parole
     
     
      ;
     
     
      urines
     
     
      ténues
     
     
      et
     
     
      diaphanes.
     
     
      Neuvième
     
     
      jour,
     
     
      même 
     
     
      état.
     
     
      Dixième
     
     
      jour,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      plus
     
     
      boire
     
     
      ;
     
     
      coma
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      le
     
     
      sommeil
     
     
      est 
     
     
      léger
     
     
      ;
     
     
      même
     
     
      nature
     
     
      des
     
     
      évacuations
     
     
      alvines
     
     
      ;
     
     
      émission
     
     
      abondante
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      urines
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      assez
     
     
      épaisses
     
     
      ;
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      repos,
     
     
      elles
     
     
      donnent
     
     
      un
     
     
      dépôt
     
     
      semblable
     
     
      à
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      farine
     
     
      mal
     
     
      moulue,
     
     
      et
     
     
      blanc.
     
     
      Les
     
     
      extrémités
     
     
      redeviennent
     
     
      froides.
     
     
      Mort
     
     
      le
     
     
      onzième
     
     
      jour.
     
     
      Dès
     
     
      le
     
     
      début,
     
     
      et
     
     
      durant
     
     
      tout 
     
     
      le
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie,
     
     
      ce
     
     
      malade
     
     
      eut
     
     
      la
     
     
      respiration
     
     
      rare
     
     
      et
     
     
      grande,
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      bat
     
     
      ɐ
     
     
      tements
     
     
      continuels
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypocondre
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      âgé
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      environ
     
     
      vingt
     
     
      ans
     
     
      15
     
     
      .
     
     
      Troisième
     
     
      malade.
     
     
      Hérophon
     
     
      fut
     
     
      pris
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      fièvre
     
     
      aiguë,
     
     
      il
     
     
      eut
     
     
      quelques
     
     
      évacua
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      alvines
     
     
      avec
     
     
      ténesmes
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      début.
     
     
      Puis
     
     
      il
     
     
      rendit
     
     
      des
     
     
      matières
     
     
      ténues
     
     
      et
     
     
      bilieuses
     
     
      en
     
     
      assez
     
     
      grande
     
     
      abondance
     
     
      ;
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      sommeil
     
     
      ;
     
     
      urines
     
     
      noires
     
     
      et
     
     
      ténues.
     
     
      Cinquième
     
     
      jour,
     
     
      surdité
     
     
      le
     
     
      matin
     
     
      ;
     
     
      tout
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      exaspéra
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      rate
     
     
      se
     
     
      tuméfia
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypocondre
     
     
      se
     
     
      tendit
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      évacuations
     
     
      alvines,
     
     
      peu
     
     
      abondantes,
     
     
      furent
     
     
      noires
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      délire
     
     
      survint.
     
     
      Sixième
     
     
      jour,
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      divagua
     
     
      ;
     
     
      sueurs
     
     
      pen
     
     
      ɐ
     
     
      dant
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      ;
     
     
      refroidissement
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      divagations
     
     
      persistent.
     
     
      Sep
     
     
      ɐ
     
     
      tième
     
     
      jour,
     
     
      refroidissement
     
     
      général,
     
     
      soif,
     
     
      hallucinations
     
     
      ;
     
     
      pendant
     
     
      la
     
     
      nuit,
     
     
      retour
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      raison
     
     
      ;
     
     
      sommeil.
     
     
      Huitième
     
     
      jour,
     
     
      il
     
     
      eut
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      rate
     
     
      diminue
     
     
      de
     
     
      volume
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      retour
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      raison
     
     
      fut
     
     
      complet.
     
     
      Il
     
     
      éprouva
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      douleur
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aine
     
     
      du
     
     
      côté
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rate
     
     
      ;
     
     
      puis,
     
     
      les
     
     
      douleurs
     
     
      se
     
     
      firent
     
     
      sentir
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      mol
     
     
      ɐ
     
     
      lets.
     
     
      La
     
     
      nuit
     
     
      fut
     
     
      bonne
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      urine
     
     
      de
     
     
      meilleure
     
     
      couleur,
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      dépôt.
     
     
      Neuvième
     
     
      jour,
     
     
      il
     
     
      sua,
     
     
      fut
     
     
      jugé,
     
     
      et
     
     
      eut
     
     
      une
     
     
      intermis
     
     
      ɐ
     
     
      sion.
     
     
      Cinq
     
     
      jours
     
     
      après,
     
     
      rechute
     
     
      ;
     
     
      aussitôt,
     
     
      gonflement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rate,
     
     
      morsure
     
     
      est
     
     
      probablement
     
     
      liée
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      représentation
     
     
      archaïque
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maladie,
     
     
      conçue
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      force
     
     
      qui
     
     
      agresse
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme.
     
     
      15.
     
     
      Silénos
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      suivant
     
     
      présentent
     
     
      tous
     
     
      deux
     
     
      le
     
     
      symptôme
     
     
      des
     
     
      urines
     
     
      noires
     
     
      (à
     
     
      distinguer
     
     
      des
     
     
      urines
     
     
      noirâtres
     
     
      du
     
     
      septième
     
     
      malade).
     
     
      L'hémolyse
     
     
      serait
     
     
      due
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      accès
     
     
      paludéen,
     
     
      différent
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fièvre
     
     
      hémoglobinurique
     
     
      de
     
     
      Philiscos.
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      fièvre
     
     
      aiguë,
     
     
      retour
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      surdité.
     
     
      Le
     
     
      troisième
     
     
      jour
     
     
      de
     
     
      rechute,
     
     
      la
     
     
      rate
     
     
      diminua
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      surdité
     
     
      fut
     
     
      moindre,
     
     
      les
     
     
      jambes
     
     
      furent
     
     
      dou
     
     
      ɐ
     
     
      loureuses
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      malade
     
     
      eut
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sueur
     
     
      pendant
     
     
      la
     
     
      nuit.
     
     
      La
     
     
      crise
     
     
      se
     
     
      fit
     
     
      le
     
     
      dix-septième
     
     
      jour,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      eut
     
     
      aucun
     
     
      délire
     
     
      durant
     
     
      la
     
     
      rechute.
     
     
      Quatrième
     
     
      malade.
     
     
      Dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      île 
     
     
      de
     
     
      Thasos,
     
     
      la
     
     
      femme
     
     
      de
     
     
      Philinus,
     
     
      ayant
     
     
      mis
     
     
      au 
     
     
      monde
     
     
      une
     
     
      fille,
     
     
      avait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évacuation
     
     
      *lochiale
     
     
      comme
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordinaire,
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      reste
     
     
      se
     
     
      trouvait
     
     
      bien,
     
     
      lorsque,
     
     
      le
     
     
      quatorzième
     
     
      jour
     
     
      après
     
     
      son
     
     
      accouchement,
     
     
      elle
     
     
      fut
     
     
      prise
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      fièvre
     
     
      violente,
     
     
      avec frissons.
     
     
      Elle
     
     
      commença
     
     
      à
     
     
      ressentir
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      douleur
     
     
      au
     
     
      cardia,
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hy-
     
     
      pocondre
     
     
      droit
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      souffrit
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      parties
     
     
      sexuelles,
     
     
      les
     
     
      *
     
     
      lo
     
     
      ɐ
     
     
      chies
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      arrêtèrent
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apposition
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      *pessaire
     
     
      soulagea,
     
     
      il
     
     
      est 
     
     
      vrai,
     
     
      ces
     
     
      accidents,
     
     
      mais
     
     
      les
     
     
      douleurs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tête,
     
     
      du
     
     
      col
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      lombes
     
     
      persistèrent.
     
     
      Point
     
     
      de
     
     
      sommeil
     
     
      ;
     
     
      extrémités
     
     
      froides
     
     
      ;
     
     
      soif
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      ventre
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      siège
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      grande
     
     
      chaleur
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      rendit
     
     
      une
     
     
      petite
     
     
      quantité
     
     
      de
     
     
      matières
     
     
      ;
     
     
      urines
     
     
      ténues,
     
     
      incolores
     
     
      au
     
     
      dé
     
     
      ɐ
     
     
      but.
     
     
      Sixième
     
     
      jour,
     
     
      elle
     
     
      eut
     
     
      beaucoup
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hallucinations
     
     
      pendant
     
     
      la
     
     
      nuit,
     
     
      puis
     
     
      revint
     
     
      à
     
     
      elle.
     
     
      Septième
     
     
      jour,
     
     
      soif
     
     
      ;
     
     
      évacuations
     
     
      bilieuses 
     
     
      et
     
     
      très
     
     
      colorées.
     
     
      Huitième
     
     
      jour,
     
     
      nouveaux
     
     
      frissons
     
     
      ;
     
     
      fièvre
     
     
      vive
     
     
      ;
     
     
      convulsions
     
     
      fréquentes
     
     
      avec
     
     
      douleur
     
     
      ;
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      délire
     
     
      ;
     
     
      un
     
     
      *suppositoire
     
     
      la
     
     
      fit
     
     
      aller 
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      selle,
     
     
      elle
     
     
      rendit
     
     
      une
     
     
      grande
     
     
      quantité
     
     
      de
     
     
      matières
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      flux
     
     
      bilieux.
     
     
      Point
     
     
      de
     
     
      sommeil.
     
     
      Neuvième
     
     
      jour,
     
     
      convulsions.
     
     
      Dixième
     
     
      jour,
     
     
      léger
     
     
      retour
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      raison.
     
     
      On
     
     
      ɐ
     
     
      zième
     
     
      jour,
     
     
      elle
     
     
      dort
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      se
     
     
      ressouvient
     
     
      de
     
     
      tout,
     
     
      mais
     
     
      bientôt
     
     
      les
     
     
      hallucinations
     
     
      reparaissent.
     
     
      Elle
     
     
      rend,
     
     
      avec
     
     
      des
     
     
      convulsions,
     
     
      beaucoup
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      urine
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      gens
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      servaient,
     
     
      lui
     
     
      rappelant
     
     
      parfois
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      uriner
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      urine
     
     
      est
     
     
      épaisse,
     
     
      blanche,
     
     
      et
     
     
      semblable
     
     
      à
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      urine
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on troublerait 
     
     
      après
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      laissée
     
     
      reposer
     
     
      longtemps
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      donne
     
     
      aucun
     
     
      sédiment
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      couleur
     
     
      et 
     
     
      la
     
     
      consistance
     
     
      en 
     
     
      étaient
     
     
      comme
     
     
      celles
     
     
      des
     
     
      bêtes
     
     
      de
     
     
      somme,
     
     
      au
     
     
      moins
     
     
      telles
     
     
      furent
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      vis.
     
     
      Vers
     
     
      le
     
     
      quatorzième
     
     
      jour,
     
     
      la
     
     
      malade
     
     
      fut
     
     
      prise
     
     
      de 
     
     
      mouvements
     
     
      dans
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      corps,
     
     
      elle
     
     
      parla
     
     
      beaucoup,
     
     
      eut
     
     
      quelques
     
     
      retours
     
     
      de
     
     
      raison,
     
     
      puis
     
     
      revint
     
     
      promptement
     
     
      à
     
     
      ses
     
     
      hal
     
     
      ɐ
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      lucinations.
     
     
      Elle
     
     
      perdit
     
     
      la
     
     
      parole
     
     
      le
     
     
      dix-septième
     
     
      jour
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      mourut
     
     
      le
     
     
      vingtième.
     
     
      Cinquième
     
     
      malade.
     
     
      La
     
     
      femme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Épicratès,
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      logée
     
     
      chez
     
     
      Archigétès,
     
     
      fut
     
     
      prise
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      violent
     
     
      frisson,
     
     
      étant
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      point 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accoucher,
     
     
      frisson
     
     
      qui,
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      dit,
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      suivi
     
     
      de 
     
     
      chaleur.
     
     
      Le
     
     
      lendemain,
     
     
      frisson
     
     
      semblable.
     
     
      Le
     
     
      troisième
     
     
      jour,
     
     
      elle
     
     
      accoucha
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      fille,
     
     
      et
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      reste
     
     
      se
     
     
      passa
     
     
      suivant
     
     
      la
     
     
      règle.
     
     
      Le
     
     
      second
     
     
      jour
     
     
      après
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accouche
     
     
      ɐ
     
     
      ment,
     
     
      elle
     
     
      fut
     
     
      prise
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      fièvre
     
     
      vive,
     
     
      de
     
     
      douleur
     
     
      au
     
     
      cardia
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      parties
     
     
      sexuelles
     
     
      ;
     
     
      un
     
     
      *pessaire
     
     
      diminua
     
     
      ces
     
     
      accidents,
     
     
      mais
     
     
      elle
     
     
      ressentit
     
     
      de 
     
     
      la
     
     
      douleur
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      tête,
     
     
      le
     
     
      col
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      lombes
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      dormit
     
     
      point.
     
     
      Elle
     
     
      eut
     
     
      quelques
     
     
      évacuations
     
     
      alvines
     
     
      de 
     
     
      matières
     
     
      bilieuses,
     
     
      ténues
     
     
      et
     
     
      intempérées
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      étaient
     
     
      té
     
     
      ɐ
     
     
      nues
     
     
      et
     
     
      noirâtres.
     
     
      La
     
     
      nuit
     
     
      du
     
     
      sixième
     
     
      jour,
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      celui
     
     
      où
     
     
      elle
     
     
      fut
     
     
      prise
     
     
      de
     
     
      fièvre,
     
     
      elle
     
     
      eut
     
     
      des
     
     
      hallucinations.
     
     
      Septième
     
     
      jour,
     
     
      tout
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      aggrava
     
     
      ;
     
     
      insomnie,
     
     
      hallucinations,
     
     
      soif,
     
     
      selles
     
     
      bilieuses
     
     
      et
     
     
      très
     
     
      colorées.
     
     
      Huitième
     
     
      jour,
     
     
      nouveau
     
     
      frisson
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      dormit
     
     
      davantage.
     
     
      Neuvième
     
     
      jour,
     
     
      même 
     
     
      état.
     
     
      Dixième
     
     
      jour,
     
     
      elle
     
     
      éprouva
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dou
     
     
      ɐ
     
     
      leur
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      jambes
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      douleur
     
     
      du
     
     
      cardia
     
     
      reparut
     
     
      ;
     
     
      pesanteur
     
     
      de
     
     
      tête
     
     
      ;
     
     
      point
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hallucinations
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      dormit
     
     
      davantage,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      évacuations
     
     
      alvines
     
     
      furent
     
     
      suspendues.
     
     
      Onzième
     
     
      jour,
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      furent
     
     
      de
     
     
      meilleure
     
     
      couleur,
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      dépôt
     
     
      abondant
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      malade
     
     
      se
     
     
      trouva
     
     
      allégée.
     
     
      Quatorzième 
     
     
      jour,
     
     
      nouveau
     
     
      frisson,
     
     
      fièvre
     
     
      vive.
     
     
      Quinzième
     
     
      jour,
     
     
      elle
     
     
      vomit
     
     
      des
     
     
      matières
     
     
      bilieuses, 
     
     
      jaunes,
     
     
      en
     
     
      as
     
     
      ɐ
     
     
      sez
     
     
      grande
     
     
      abondance
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      sua,
     
     
      et
     
     
      fut
     
     
      sans
     
     
      fièvre
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      nuit,
     
     
      fièvre
     
     
      vive
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      urines
     
     
      sont
     
     
      épaisses,
     
     
      le
     
     
      dépôt
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      blanc.
     
     
      Seizième
     
     
      jour,
     
     
      les
     
     
      accidents
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      aggravèrent
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      fut
     
     
      pénible
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      malade
     
     
      ne
     
     
      dormit
     
     
      pas
     
     
      ;
     
     
      hallucinations.
     
     
      Dix-huitième
     
     
      jour,
     
     
      soif,
     
     
      langue
     
     
      brûlée
     
     
      ;
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      sommeil,
     
     
      beaucoup
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hallucinations
     
     
      ;
     
     
      douleurs
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      jambes.
     
     
      Vers
     
     
      le
     
     
      vingtième
     
     
      jour,
     
     
      au
     
     
      matin,
     
     
      elle
     
     
      eut
     
     
      de
     
     
      petits
     
     
      frissons,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      somnolence,
     
     
      puis
     
     
      dormit
     
     
      paisible
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      vomit
     
     
      quelques
     
     
      matières
     
     
      bilieuses
     
     
      et
     
     
      noires
     
     
      ;
     
     
      surdité
     
     
      pendant
     
     
      la
     
     
      nuit.
     
     
      Vingt
     
     
      et
     
     
      unième
     
     
      jour,
     
     
      elle
     
     
      ressentit
     
     
      dans
     
     
      tout
     
     
      le
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et d’ott qu’elles viennent, ou les dépots louables et critiques. Les
coctions indiquent la promptitude de la crise et la certitude du
salut ; mais les humeurs qui n’éprouvent point de coction et qui
se tournent vers des dépdts ficheux, annoncent I'absence de
crise, ou les souffrances, ou la longueur du mal, ou la mort, ou
les rechutes ; c’est a d’autres signes que I'on doit demander la-
quelle de ces terminaisons surviendra. Il faut dire les antécédents
de la maladie, connaitre I'état présent, prédire les événements
futurs’ ; s’exercer sur ces objets ; avoir, dans les maladies, deux
choses en vue : étre utile ou du moins ne pas nuire”. L’art se
compose de trois termes : la maladie, le malade et le médecin.
Le médecin est le desservant de art ; il faut que le malade aide
le médecin a combattre la maladie’.

1 [6]

Les douleurs de la téte et du cou, les pesanteurs dans ces parties
avec sensibilité, sont avec ou sans fievre. Aux malades affectés
de phrénitis, elles annoncent des convulsions ; il survient des
vomissements *érugineux ; avec ces accidents quelques-uns
meurent trés promptement. Dans les causus et dans les autres
fievres, d’une part ceux qui ont la douleur du cou, la pesanteur
dans les tempes, I'obscurcissement de la vue, la tension indo-
lente de *I’hypocondre éprouvent une hémorragie par les na-
rines ; d’autre part ceux qui ont une pesanteur générale de la
téte avec de la cardialgie et des nausées, vomissent des matiéres

7. Cette phrase résume les trois aspects du « pronostic » hippocratique dont il a été
question dans le passage précédent. La méme définition se trouve au tout début du traité
du Pronostic.

8. La méme formule revient a plusieurs reprises dans divers traités. Elle s'inscrit dans
une réflexion sur l'utile qui n’était pas limitée, a cette époque, au domaine de la
médecine, mais trouvait en elle un point d’application précis et essentiel.

9. Le texte littéral est : « Il faut que le malade affronte la maladie avec le médecin. »
L’image d'une alliance entre le malade et le médecin pour « combattre ensemble »
I'ennemi qu’est la maladie est effacée par la traduction de Littré. En outre, 'inversion
des responsabilités (le médecin combat, le malade I'aide) contredit la conception du rile
éminemment actif que joue, dans la pensée hippocratique, la nature de ['individy.
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logie des maladies que dans le pronostic et le traitement, cette
collection n’est pas homogene. Elle réunit des traités de dates
diftérentes (bien que la majorité soit antérieure a Aristote et date
de la fin du quatri¢éme ou du début du cinquiéme siécle) et trés
inégalement élaborés : si certains, destinés a la publication et
s’adressant soit a des spécialistes, soit a un plus large public sont
parfaitement rédigés, d’autres sont des notes ou des aide-mé-
moire destinés 4 un usage interne, soit des compilations faites a
partir d’autres traités conservés ou perdus. Le caractére dispa-
rate de cette Collection a été encore accru par les hasards de la
transmission du texte, depuis I'époque hellénistique ot les écrits
ont été rassemblés jusqu’a nos manuscrits médiévaux : certains
textes se sont trouvés scindés ou au contraire réunis sans aucune
raison.

Parmi ces écrits, lesquels sont de la main d’Hippocrate ? La
question est débattue depuis I'époque hellénistique et romaine,
et d’autant plus vivement que les témoignages sont rares et
ambigus. Le plus ancien est celui de Platon dans le Phédre, qui
se réfere a la méthode d’Hippocrate en ces termes : « On ne
peut pas connaitre la nature de ’homme sans connaitre la nature
du tout », et la critique essaie de cerner, dans la Collection, les
écrits qui répondraient a ce principe. Mais le « tout » désigne-
t-il 'univers, ou le « tout » de I'objet considéré ? Selon les in-
terprétations, on s’oriente soit vers une médecine philosophique
(Régime) ou météorologique (Airs, eaux, lieux), soit vers une
connaissance de la nature humaine (Ancienne Médecine ou Nature
de I’lhomme). L'analyse des témoignages externes s’avére donc
souvent décevante. Aussi I'effort s’est-il porté, depuis un siécle,
vers I'analyse interne ; en tenant compte des affinités ou des
oppositions entre les traités, on a essayé de les rattacher soit a
I’école d’Hippocrate, celle des Asclépiades de Cos, soit a I'école
voisine, celle des Asclépiades de Cnide ; reste toutefois qu'un
assez grand nombre de traités de provenance inconnue est venu
s’y ajouter lors de la formation du corpus.

On rattache donc traditionnellement un ensemble de traités
a I'école de Cos. Ce groupe comprend d’abord les traités dits
« chirurgicaux » (méme si la chirurgie ne formait pas encore
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lecteur curieux pourra y découvrir beaucoup de choses sur la médecine
antique et peut-étre plus encore sur celle du dix-neuviéme siécle.

Plusieurs médecins et philologues comme Daremberg, Littré, Pe-
trequin, s'étaient attachés au siecle dernier au commentaire médical de
ces textes. Actuellement, la meilleure introduction aux questions mé-
dicales posées par la médecine hippocratique est le livre de M.D. Grmek,
Les maladies a I'aube de la civilisation occidentale, Paris, Payot,
1983.
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philologue, il a inauguré la « seconde renaissance » des études
hippocratiques.

Avant Littré, le texte d’Hippocrate était une vulgate remon-
tant en derniére analyse a I’édition princeps du seizieme siécle,
Ialdine de 1526 ; la caractéristique fondamentale de cette vul-
gate €rait que personne n’en connaissait exactement l’origine ni
la valeur. Littré lui-méme n’en percera pas le mystére. On sait
aujourd’hui que cette édition princeps eut pour modéle un ma-
nuscrit récent de Paris, de peu de valeur. Le grand mérite de
Littré a été non seulement de faire une collation systématique
des manuscrits dont il disposait a la Bibliothéque Royale, mais
surtout de consigner en bas de page I'origine des legons et des
variantes trouvées dans les manuscrits ou les éditions, selon une
méthode assez proche de nos apparats critiques modernes. Littré
livrait aussi au lecteur, pour la premiére fois, la masse des faits,
généralement nouveaux, sur lesquels il fondait son texte ; et il
y adjoignait éventuellement quelques remarques critiques sur
les raisons qui lui faisaient adopter telle ou telle lecon. Cette
contribution i I'établissement du texte, loin de se borner a des
points de détail, a souvent été décisive ; la collation du manus-
crit ancien de Paris (Parisinus gr. 2253 A), inconnu de ses pré-
décesseurs, lui permet d’améliorer notablement le texte de
I’ Ancienne médecine ; celle d’un manuscrit latin de Paris du
dixiéme siécle (le Parisinus lat. 7027) lui permet de replacer, dans
les Airs, eaux, lieux, un long développement dans son véritable
contexte. Il a retrouvé un traité disparu, celui des Semaines, dans
un manuscrit latin (le Parisinus lat. 7027), et en a identifié deux
extraits en grec dans les compilations que sont les Jours critiques
et les Aphorismes VII, enfin, il en a retrouvé un assez long
passage en grec dans le dernier folio du manuscrit 2142 de la
Bibliotheque Impériale.

Sa traduction marque également une rupture avec le passé,
d’abord en ce qu'il a choisi de traduire Hippocrate en frangais
plutét qu'en latin. Toutes les grandes éditions précédentes
d’Hippocrate avec traduction présentaient sur deux colonnes le
texte grec et sa traduction latine en regard ; méme au dix-neu-
viéme siécle, l'autre grande édition compléte d’Hippocrate, celle
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bilieuses et pituiteuses, accidents qui se voient chez les enfants
surtout, et qui provoquent des convulsions plus qu’a un autre
age ; qui se voient chez les femmes, et qui provoquent des dou-
leurs de matrice ; qui se voient chez les personnes plus dgées et
celles en qui la chaleur innée commence 2 faire défaut, et qui
provoquent des paralysies, ou des manies ou des cécités".

[]

11 [10]

Dans les maladies on apprend a tirer les signes diagnostiques
des considérations suivantes : de la nature humaine en général,
et de la complexion de chacun en particulier ; de la maladie ; du
malade ; des prescriptions médicales ; de celui qui prescrit, car
cela méme peut suggérer des craintes ou des espérances ; de la
constitution générale de 'atmosphére, et des particularités du
ciel et de chaque pays ; des habitudes ; du régime alimentaire ;
du genre de vie ; de I'age ; des discours, et des différences qu’ils
offrent ; du silence ; des pensées qui occupent le malade ; du
sommeil ; de I'insomnie ; des songes, suivant le caractére qu’ils
présentent et le moment ou ils surviennent ; des mouvements
des mains ; des démangeaisons ; des larmes ; de la nature des
redoublements ; des selles ; de I'urine ; de I'expectoration ; des
vomissements ; des échanges qui se font entre les maladies, et
des dépots qui se tournent vers la perte du malade ou une so-
lution favorable ; des sueurs ; des refroidissements ; des fris-
sons ; de la toux; des éternuements ; des hoquets; de la
respiration ; des éructations ; des vents bruyants ou non ; des
hémorragies ; des hémorroides. Il faut savoir étudier ces signes,
et reconnaitre tout ce qu’ils comportent".

[.]

10. L’ensemble de cette constitution dominée par les fiévres témoigne de la gravité du
paludisme (de type falciparum) réintroduit plutét qu'introduit en Gréce vers I'époque
hippocratique (Grmek pp. 355-407).

11. Le paragraphe suivant traite des fiévres et de leurs divers modes ; un autre, des
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et en souffrirent beaucoup. Dés I'automne et durant I'hiver, on
vit des consomptions, des fievres continues ; peu de *causus’
des fievres diurnes ; des fievres nocturnes ; des fievres hémitri-
tées ; des fievres tierces légitimes ; des fiévres quartes ; des fievres
vagues. Chacune de ces fiévres attaqua beaucoup de personnes.
Les fiévres ardentes furent les moins fréquentes, et les malades
en souffrirent le moins ; il n’y eut ni les hémorragies, si ce n'est
en trés petite quantité et chez un petit nombre, ni les délires qui
appartiennent au *causus ; tous les autres accidents furent lé-
gers ; les crises furent parfaitement réguliéres ; la plupart se ter-
minérent en dix-sept jours, y compris les jours d’intermission ;
je ne sache pas qu’aucun malade soit mort alors de la fievre
ardente. On n’observa point, non plus, i cette époque, de
*phrénitis’. Les fiévres tierces furent plus fréquentes que les cau-
sus et plus pénibles ; chez tous les malades elles eurent quatre
révolutions réguliéres, 3 compter du premier accés, et elles *se
jugerent’ complétement en sept ; elles ne récidivérent chez au-
cun. Les fievres quartes s’établirent de prime abord chez beau-
coup avec le caractére de fievre quarte ; mais chez un assez bon
nombre elles succédérent, comme dépdt, a d’autres fievres et a
d’autres maladies ; elles furent longues comme c’est I’habitude,
et méme encore plus longues. Les fievres quotidiennes, les fiévres
nocturnes, les fiévres vagues, attaquérent un grand nombre
d’individus, et durérent trés longtemps ; parmi les malades, les
uns restérent debout, les autres furent obligés de garder le lit ;

3. Le causus est classé parmi les « maladies aigués ». Littré y voyait, d’aprés sa
symptomatologie, une forme de fiévre caractéristique des pays de paludisme. La fievre
britlante en est, d’aprés les descriptions, I'un des symptomes majeurs.

4. La phrénitis, proche du causus, s’en distinguait aux yeux des Anciens par un
délire continuel, non limité aux accés paroxystiques. Le délire, avec ses périodes et ses
caractéristiques, constitue un signe important dans cette symptomatologie des fiévres.
5. Se juger, étre jugé, appartient au vocabulaire de la « crise ». Toute maladie doit
en effet se résoudre par une « crise » qui en marque un tournant. Une crise favorable
s’accompagne en général d’une évacuation d’humeurs ou de matiéres ; elle peut aussi
prendre la forme d'un « dépit ». Les crises ont liew aux « jours critiques », dont la
médecine hippocratique cherche inlassablement a fixer, pour chaque maladie, les dates
et la régularité. L'importance qu’a eue cette notion dans la médecine antique est siire-
ment liée d la fréquence des fiévres dans la pathologie.
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une branche distincte de la médecine) ; ce sont des traités par-
faitement rédigés qui décrivent avec maitrise soit les différentes
plaies de la téte, dues notamment a des armes de jet, et leur
traitement, en particulier la trépanation (Blessures de téte), soit
les différentes méthodes pour réduire fractures et luxations (fré-
quentes a la palestre) en respectant la conformation naturelle des
membres et en évitant les procédés spectaculaires mais ineffi-
caces (Fractures et Articulations). A coté de ces traités destinés a
la publication, on trouve des notes rédigées en style lapidaire et
qui devaient servir d’aide-mémoire : I'Officine du médecin donne
les régles générales qui président a la pratique des opérations ou
des pansements dans le local du médecin ; le Mochligue (dont le
nom dérive du « levier » utilisé pour réduire les luxations) est
un abrégé remanié¢ de Fractures et d’Articulations. Un second
groupe cohérent est attribué a I'école de Cos, ce sont les sept
livres des Epidémies comprenant trois sous-groupes (I et 111, 11,
IV et VI, V et VII), rédigés a des dates différentes entre la
derniere décennie du cinquiéme et le milieu du quatri¢me siecle.
Plus 1solés se détachent quelques écrits importants. Le premier
en rapport avec I'activité itinérante du médecin, est le traité des
Airs, eaux, lieux, probablement antérieur au groupe des Epidé-
mies ; il explique au médecin arrivant dans une ville inconnue
de lui les diverses conditions qu'il doit observer pour connaitre
les maladies et les soigner avec succes : exposition de la ville
aux vents, nature des ecaux que boivent les habitants, influence
des saisons. A cette partie médicale s’ajoute une partie ethno-
graphique ot le médecin élargit sa méthode a I'étude des peuples
dans une comparaison fort intéressante entre les Européens et
les Asiatiques, et ot il explique les différences physiques et mo-
rales essentiellement par la nature du climat et accessoirement
par le régime politique ; de plus, en rejetant toute explication
par I'intervention divine, il fonde une ethnographie rationnelle.
Cette importance accordée au climat, et surtout ce rejet de I'ex-
plication par le divin, réapparaissent dans un traité bref, mais
remarquable, le traité de la Maladie sacrée, ou I'auteur dénonce
dans une vive polémique les médecins qui, semblables aux mages
et aux charlatans, atrribuent les différentes formes de la maladie
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chez la plupart, ces fievres durérent sous la constellation des
Pléiades (fin de I'été et automne) et jusqu'a l'hiver.

Beaucoup furent d’emblée affectés de convulsions, surtout
les enfants ; il arrivait aussi que des malades avaient de la fievre,
et que la fievre était suivie de convulsions ; ces accidents dure-
rent longtemps chez le plupart, mais ne causérent pas de mal-
heurs, excepté chez ceux que tout le reste menagait de la
destruction. Les fiévres qui, continues en général et dépourvues
d’intermission, offraient, chez tous les malades, des exacerba-
tions du type *tritéophye, c’est-a-dire diminuant un peu un jour
et redoublant le suivant, ces fievres, dis-je, furent de toutes
celles qui régnerent alors, les plus violentes, les plus longues et
les plus laborieuses ; modérées au début, elles avaient un mou-
vement général d’accroissement continuel, s’exaspérant, empi-
rant I'état du malade, diminuant un peu, puis bientét apres la
rémission prenant une nouvelle violence, et s’aggravant surtout
dans les jours critiques. Chez tous les malades durant cette
constitution, les frissons étaient vagues et irréguliers : trés rares
et trés faibles dans ces fiévres, ils étaient plus forts dans les autres
fievres. Les sueurs, abondantes chez les autres malades, 1'étaient
tres peu chez ceux-ci, et ne procuraient aucun soulagement, au
contraire elles accroissaient I'intensité du mal. Chez eux aussi,
les extrémités étaient trés froides et ne se réchauffaient qu’avec
peine. En général, tous les malades étaient en proie a I'insomnie,
particulierement ceux qui étaient affectés des fiévres continues ;
et chez ces derniers a I'insomnie succédait la somnolence. Dans
toutes les fievres le ventre fut dérangé, et en mauvais état, mais
il le fut surtout dans la fievre qui nous occupe. Chez la plupart
des malades affectés de cette derniére fievre, les urines étaient
ou ténues, crues, incolores, offrant au bout d’un certain temps
a I'époque de la crise un peu de coction, ou épaisses, il est vrai,
mais troubles, et ne laissant rien déposer, ou bien le dép6t’ était

6. La notion de dépot compléte celle de crise. On appelle ainsi le déplacement des
humeurs considérées comme responsables de la maladie vers un lieu éloigné du siége
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LIVRE I 1"

peu abondant, de mauvaise nature, sans coction, et de toutes
c’étaient les plus mauvaises. Des toux suivaient les fiévres, mais
je n’ai A noter ni bien, ni mal, produit alors par la toux. La
plupart des affections furent donc longues, difficiles, trés vagues,
trés irréguliéres, sans crise, et chez ceux qui se trouvaient dans
le pire état, et chez ceux qui offraient des conditions contraires ;
car, si la fievre offrait une petite intermission, elle récidivait trés
promptement. Chez quelques-uns (et ils furent peu nombreux),
la maladie *se jugea par une crise qui, dans les cas ou elle arriva
le plus rapidement, se manifesta le quatre-vingtiéme jour, et
encore certains d’entre eux eurent-ils des rechutes ; de sorte que
la plupart furent encore malades pendant I'hiver. Ces observa-
tions se firent et sur ceux qui survécurent, et sur ceux qui suc-
comberent.

Toutes ces maladies avaient cela de commun, que les phé-
nomeénes critiques y manquaient, et qu’elles variaient beau-
coup ; le signe le plus considérable et le plus ficheux qui
accompagnait la plupart des malades jusqu’au bout, surtout ceux
qui se trouvaient d’ailleurs dans un mauvais état, c’est qu'ils
avaient du dégoiit pour toute nourriture ; la soif dans ces fievres
ne fut ni trop grande ni intempestive. Aprés un long intervalle
de temps, aprés beaucoup de souffrances, aprés une facheuse
exténuation du corps, il survenait des dépots ou trop considé-
rables pour que le malade pit les supporter, ou trop petits pour
qu’ils servissent a quelque chose : de sorte que la rechute était
prompte et aggravante. Ces dépdts se caractérisaient par une
dysenterie, par des ténesmes, par la lienterie, par des flux de
ventre, et méme dans quelques cas par des *hydropisies avec
ou sans ces autres accidents ; quelque fiit celui de ces phéno-
meénes qui survint, s’il était violent, il épuisait rapidement le
malade ; s'il était faible, il ne servait a rien. Il se formait de

primitif, on elles produiront un gonflement, une suppuration, une douleur salutaires.
Une forme moins favorable de dépot est la « métastase » ou transformation d’une
maladie en une autre. Les observations sur les dépéts sont trés fréquentes dans les
Epidémies.
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12 EPIDEMIES

petites éruptions qui n’étaient pas en proportion avec la gran-
deur de la maladie et qui disparaissaient bientot apres, ou des
*parotides dont la maturation demeurait imparfaite, et qui
n’avaient aucune signification. Chez quelques malades le dépot
se faisait sur les articulations, et particuliérement sur celle de la
hanche, et la tuméfaction qui en résultait dans ces parties, ne
tardait pas, dans le petit nombre de cas ou elle cessait d’'une
maniére critique, a revenir a son premier état. Il mourut des
individus de toutes les maladies, mais particuliérement de ces
fievres, et parmi les morts il y eut surtout des enfants sevrés
depuis peu de temps ; d’autres plus dgés, de huit ans, de dix
ans, et d’autres qui approchaient de I'adolescence. Les derniers
accidents dont je viens de parler, ne se manifestérent pas sans
les premiers qui ont été décrits plus haut, mais chez beaucoup
ces premiers accidents ne furent pas suivis des derniers. Le seul
symptome utile, le plus considérable de ceux qui survinrent, et
celui auquel plusieurs durent d’échapper a de trés grands périls,
fut le mouvement qui se tourna vers la strangurie, et qui porta
le dépot de ce coté. Les dges que j'ai notés plus haut, furent ceux
ou la strangurie fut la plus fréquente ; mais elle s’établit méme
chez beaucoup d’autres, alités et non alités. Alors il survenait
rapidement un grand changement en toutes choses ; car, si les
malades étaient en proie  un flux de ventre de mauvaise nature,
ce flux se suspendait promptement ; ils prenaient goiit aux ali-
ments ; et les fievres se modéraient ensuite. Mais les accidents
de strangurie se prolongaient et causaient beaucoup de souf-
frances ; les urines étaient abondantes, épaisses, de diverses ap-
parences, rouges, mélangées de pus et rendues avec douleur.
Tous ceux qui se trouvérent dans ce cas, échappérent ; je n’en
connais aucun qui ait succombé.

1 [5]

Pour toutes les affections périlleuses, il faut examiner, dans les
humeurs évacuées, les coctions favorables, quelles qu’elles soient
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PREFACE X1

dite « sacrée » (I'épilepsie) a différents dieux, et prétendent la
soigner par des procédés magiques (interdits, purifications et
incantations) ; il montre que cette maladie n’est pas plus sacrée
que les autres et s’explique par des causes naturelles, le déclen-
chement de la crise étant provoqué par le changement des vents.
Un traité plus bref, mais célebre, le Pronostic, enseigne au mé-
decin arrivant au chevet d’un malade les signes qui lui permet-
tront de pronostiquer 1'évolution de la maladie (on y trouve la
description restée classique du visage annongant la mort, dit
« faciés hippocratique ») ; quant au traité du Régime dans les
maladies aigués, 1l traite de la thérapeutique et met en garde contre
les brusques changements de régime, mais doit surtout sa no-
toriété a la polémique qu'il soutient contre un ouvrage issu de
I’école de Cnide, les Sentences cnidiennes. On rattache enfin aux
écrits de Cos les célebres Aphorismes, qui ont notablement
contribué a la diffusion du savoir hippocratique ; dans un ordre
assez dispersé, ils présentent une foule de propositions trés riches,
sur les divers aspects de la médecine hippocratique, dont la pre-
micre est peut-&tre la plus céleébre (« La vie est courte, I'art est
long... ») ; les Prénotions coaques, de date plus récente, sont une
sorte d’encyclopédie raisonnée de la prognose hippocratique ;
quant au Serment, il était probablement prété, au sein de I'école
médicale, par les disciples, qui étaient liés par un contrat d’asso-
ciation a I'époque ot I'école dut s’ouvrir, par suite de son succes,
a des membres extérieurs a la famille des Asclépiades.

Mais il existe dans la Collection un groupe de traités prove-
nant manifestement d’autres sources, que 'on rattache au centre
médicale de Cnide. Il s’agit de traités nosologiques tels que
Maladies II, Maladies I et Affections internes, qui décrivent avec la
plus grande minutie, et selon un schéma constant, les symp-
tomes et le traitement de maladies soigneusement répertoriées ;
il faut y rattacher les traités gynécologiques, Nature de la femme
et 'ensemble complexe des Maladies des femmes (I, 11 et III).

Enfin, il reste des traités qu’on ne peut rattacher ni i I'une,
ni a 'autre école. Il existe en particulier des traités a tendance
philosophique qui affirment, comme préalable a la médecine,
la nécessité d’une connaissance des éléments primordiaux de la
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Premier malade.

Philiscus” demeurait aupres de la Muraille ; il prit le lic. Premier
Jour, fiévre aigué, sueur, nuit pénible. Deuxiéme jour, exacerba-
tion générale ; le soir un petit lavement procura des évacuations
favorables ; la nuit fut tranquille. Troisieme jour, le matin et
Jjusqu’au milieu de la journée, la fievre parut avoir cessé. Mais
vers le soir, fievre aigué, avec sueur ; soif ; la langue commenga
a se sécher ; le malade rendit une urine noire ; il passa une nuit
pénible, ne dormit pas, et eut des hallucinations sur toute chose.
Quatriéme jour, aggravation générale, urines noires ; la nuit fut
plus supportable, et les urines d’une couleur plus favorable.
Cinguiéme jour, vers le milieu de la journée, il eut une petite
*épistaxis d’un sang tres noir. Les urines furent variées, on y
voyait nager des nuages arrondis, semblables 2 du sperme, dis-
persés ; elles ne déposérent pas. Aprés un *suppositoire”, Phi-
liscus rendit peu de matiéres avec des vents. La nuit fut
laborieuse ; courts sommeils ; il parla beaucoup, et divagua ;
les extrémités étaient partout froides, et on ne pouvait les ré-
chauffer ; il rendit des urines noires ; il dormit un peu a I'ap-
proche du jour ; perte de la parole, sueur froide, extrémités
livides, mort vers le milieu du sixiéme jour. Chez ce malade, la
respiration fut, jusqu'a la fin, grande, rare, comme si le malade

Jours impairs et des jours pairs pour les « crises ». Le livre se termine par 'étude de
quatorze cas individuels, tandis que le livre 111 s’ouvre par une liste analogue de
malades.

12. Le cas de Philiscos a fait Iobjet d'une étude philologique, épistémologique et
médicale exhaustive. Voir M. D. Grmek, Les maladies. .., chap. XI, pp. 409-436,
en particulier p. 426 : « Nous reconnaissons dans ce tableau la description du premier
cas historigue de fievre bilicuse hémoglobinurique. Il est trés probable que le malade
a été emporté rapidement par une insuffisance rénale aigué. La respiration de Cheyne-
Stokes serait alors due a I'urémie ». Les « urines noires » des auteurs hippocratiques
évoquent des syndromes hémolytiques.

13. Le suppositoire (balanos : gland) est utilisé dans la médecine hippocratique comme
un évacuant moins agressif que le lavement ou la purgation. On I'administre de préfé-
rence aux enfants et aux grands malades. Il est fait de matiére laxatives (miel, soufre,
bile, graisse d'oie...). Il peut aussi avoir des propriétés cicatrisantes, par exemple dans
le cas des fistules anales.
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PREFACE xv

Si admirable qu’elle fiit en son temps, elle est, a certains égards,
dépassée d’un point de vue philologique. Sur les cinq manus-
crits anciens qui servent actuellement de base a I'édition des
traités hippocratiques, Littré n’en connaissait directement qu’un,
celui de Paris (Parisinus gr. 2253 A) ; il ne disposait pas de la
collation de trois autres manuscrits anciens (qui sont a Venise,
Rome et Florence) ; pour le cinquiéme (conservé a Vienne), il
ne disposait que d’une collation fort imprécise, celle du médecin
autrichien Mack. Mais si 'édition de Littré est actuellement
dépassée, ce n’est pas seulement par le caractére lacunaire de sa
documentation manuscrite, c’est aussi par I'imprécision de sa
méthode. Aucun effort sérieux n’a été fait pour déterminer la
valeur relative des manuscrits dont il disposait et les classer ; il
n’a pas non plus su toujours se débarrasser du poids de la tra-
dition, et il n’est pas rare de le voir choisir, contre les manuscrits
dont il disposait, une legon sans valeur de la vulgate, remontant
en derniere analyse a quelque conjecture d’un érudit du seizieme
siécle faite dans une traduction latine, et réintroduite par rétro-
version dans le texte grec.

C’est a la science allemande qu’il revient, un quart de siécle
apres Littré, d’avoir inauguré la troisiéme renaissance des études
hippocratiques, avec les travaux de J. Ilberg sur le classement
des manuscrits du Corpus hippocratique (1887), et de H. Diels sur
le catalogue des médecins grecs (1905). De telles études ont servi
de base a I'édition de plusieurs traités de la Collection hippocra-
tigue a partir des manuscrits anciens dans I'édition Teubner,
dans le Corpus medicorum graecorum, et plus récemment dans la
Collection des Universités de France. Par rapport a Littré, ces édi-
tions marquent un tournant important. Ce qui était I'ccuvre
d’un médecin devient I'ceuvre des philologues ; ce qui était le
travail d’un seul homme devient le travail d’une équipe ; ce qui
était le domaine privilégié de la science francaise devient le do-
maine de I'érudition allemande, méme si I'on assiste actuelle-
ment a un renouveau des études hippocratiques en France,
L’éclipse des travaux d’édition de la Collection hippocratique en
France aprés Littré est étonnante : les volumes actuellement pa-
rus de la Collection des Universités de France sont I'ceuvre d'un




















OEBPS/images/1550x2480-05vbm9m7735aqz-s774.jpg
HIPPOCRATE

La consultation

















































































OEBPS/images/1550x2480-61du0bhdu6xwm-s774.jpg
16 EPIDEMIES

se souvenait de respirer ; la rate se gonfla et forma une tumeur
arrondie ; les sueurs froides durérent jusqu’au bout ; les accés
furent aux jours pairs.

Deuxiéme malade.

Silénus demeurait sur la Plate-Forme, prés de la maison d’Eval-
cidas. Apres des fatigues, des boissons et des exercices inoppor-
tuns, il fut pris d’une fiévre violente. Au début, il éprouva de la
douleur dans les lombes, de la pesanteur dans la téte, de la
tension dans le col. Le premier jour, il eut des déjections abon-
dantes de matiéres bilieuses, intempérées, écumeuses et forte-
ment colorées. Urines noires, ayant un sédiment noir ; soif,
langue un peu seche ; point de sommeil durant la nuit. Second
Jour, figvre vive, évacuations plus abondantes, plus ténues, écu-
meuses ; urines noires, nuit pénible, légéfes hallucinations.
Troisiéme jour, tout s’aggrava. Les deux hypocondres sont ten-
dus jusqu’a 'ombilic sans beaucoup de rénitence ; les selles sont
ténues, noiritres ; les urines, troubles et noiritres. Pendant la
nuit, le malade n'a point de sommedil, il parle beaucoup, il rit, il
chante, il ne peut se tenir en repos. Quatriéme jour, méme état.
Cinguiéme jour, évacuations intempérées, bilieuses, homogenes,
grasses ; urines ténues, transparentes ; léger retour de l'intelli-
gence. Sixiéme jour, petite sueur a la téte ; extrémités froides et
livides ; grande jactation, nulle évacuation *alvine ; nulle émis-
sion d’urines ; fievre vive. Septiéme jour, perte de la parole ; les
extrémités ne se réchauffent pas encore ; le malade n’a point
uriné. Huitiéme jour, sueur froide par tout le corps ; avec la sueur
apparait une éruption rouge, arrondie, petite, et semblable a des
pustules d’acné, elle persista sans s’affaisser. Avec peu d’exci-
tation, le malade rendit, par le bas, des matiéres ténues, sem-
blables a des substances non digérées, et il les rendit en quantité
et avec souffrance ; les urines devenues mordantes' furent éva-

14. Par ce terme imagé, l'auteur rend la sensation de picotement ou de briilure ressentie
par le malade. La méme expression est aussi employée pour la sueur. La notion de
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conviction de la médecine moderne que Littré traduit a l'envers, per-
suadé que c’est au médecin de combattre, et au malade de l'aider. Son
erveur met en garde contre la transparence trompeuse des aphorismes
hippocratigues, et contre les traductions qui en accommodent I'étrangeté
au nom d’une sagesse médicale universelle. Ce langage fort est aussi
difficile que ceux de la philosophie ou de la tragédie, ses contemporains.
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PREFACE

Peut-on lire Hippocrate aujourd’hui ? Et d’abord, ot peut-on
le lire ? Et qui était vraiment Hippocrate, dont on sait aujour-
d’hui qu’il ne fut pas le « pére de la médecine » ?

Au début de 1839 parut i Paris chez J.-B. Bailliére un ou-
vrage in-octavo de 637 pages intitulé Euvres complétes d’Hippo-
crate, traduction nouvelle avec le texte grec en regard, collationné sur
les manuscrits et toutes les éditions ; accompagnée d’une introduction,
de commentaires médicaux, de variantes et de notes philosophiques ;
suivie d’une table générale des matiéres. C’était le premier tome de
la monumentale édition critique d’Emile Littré ; en 1861 parais-
sait le dixieme tome, avec lequel s’achevait une ceuvre totalisant
six mille quatre cent quarante-deux pages, et qui présentait au
public non seulement I'édition, mais aussi la traduction de I'en-
semble de la Collection hippocratique, c’est-a-dire de la soixan-
taine d’écrits médicaux de langue ionienne conservés sous le
nom d’Hippocrate, dont un noyau important date des qua-
triéme et cinquieme siecles avant J.-C., mais qui ne sont pas
I'ceuvre d’une méme main ni méme d'une seule école médicale.
Cette édition a marqué la renaissance des études sur Hippo-
crage, qui était jusque-la un personnage plus ou moins my-
thique. Un siécle et demi plus tard, que savons-nous de lui ?

Des témoignages les plus siirs comme celui de Platon, son
Jjeune contemporain, qui le mentionne deux fois dans son ceuvre
(Protagoras et Phédre), et d’autres témoignages plus tardifs, mais
moins dignes de foi, on peut retenir comme certaines ou trés
probables les données suivantes. Né en 460 av. J.-C. dans l'ile
dorienne de Cos, Hippocrate, exact contemporain de Socrate
et des Sophistes, appartenait par descendance mile i la branche
de Cos du genos des Asclépiades, qui prétendaient descendre 2
la fois d’Héracles et d’Asclépios (I'autre branche était installée 2
Cnide, sur le promontoire de I’Asie Mineure qui fait face a
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EPIDEMIES

Les sept livres des Epidémies sont, de tous les écrits hippocratiques,
ceux qui offrent l'image la plus concréte de la médecine des cinquiéme
et quatriéme siécles avant Jésus-Christ. Les médecins y livrent leur
expérience et leur réflexion, parfois au jour le jour, avec précision et
vivacité. Ils indiquent les lieux on ils se trouvent, les saisons, le nom
et l'adresse de leurs malades, le progrés de leur mal. Ces notations n’ont
pas un caractére anecdotique. S’ils rassemblent ce matériel, notes hdtives
ou syntheses élaborées, c’est pour le transmettre a d’autres médecins
comme des modeles pour un savoir toujours perfectionné. Ces carnets
ont longtemps servi de mémoire collective. Ce sont aussi des discours
sur la médecine, mais les présupposés théorigues qui sous-tendent les
notations en apparence les plus spontanées ne sont jamais explicités, les
polémiques sont effleurées, les chainons intermédiaires de la réflexion
effacés. Pour bien lire ces textes, il ne suffit pas de les suivre pas a pas.
Il faut étre attentif a ce qu'ils disent d peine ou méme a ce qu'ils ne
disent pas, si l'on veut retrouver la véritable complexité de leur dé-
marche, celle qui a fondé, de loin, notre médecine.

Le terme épidémie n’a pas le sens actuel, il désigne toutes les
maladies qui affectent une population dans un liew et d un moment
donnés. Par ailleurs, I'ordre dans lequel les livres ont été transmis ne
correspond ni a la date ni a I'ordre de leur élaboration. Ils doivent étre
regroupés en trois ensembles (I-II1, II-1V-VI, V-VII) qui furent re-
cueillis et rédigés par des auteurs ou des groupes d’auteurs différents,
entre 'an 410 avant Jésus-Christ environ et 360 avant J.-C. pour le
dernier groupe. Notre présentation suit cet ordre plutt que l'ordre nu-
mérique retenu par Littré pour les deux demiers groupes, qui rend la
lecture plus difficile.
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uns passérent par tous les accidents dont il vient d'étre question,

2. La notion de coction est une notion-clé dans la physiologie et la pathologie anti-
ques. Elle est liée d la notion de chaleur interne qui n’a cependant pas encore subi un
grand développement. La coction est nécessaire pour réaliser un bon mélange (crase)
des éléments constitutifs du corps, en particulier des humeurs. Elle permet aussi de
guérir les maladies. Un signe défavorable est la « crudité » des humeurs ou des excré-
tions. Cette notion a eu une longue survie dans la médecine.

* Les mots précédés d'un astérisque sont définis dans le glossaire.
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Cos). C’était une famille aristocratique, jalouse de ses origines
et des privileges religieux qui y ¢taient attachés. Elle joua un
réle politique de tout premier plan a Cos au moins a certaines
époques, par exemple lors de la seconde guerre médique ; elle
était surtout détentrice d’un savoir médical. Hippocrate, que
I'on se plait a appeler le « pere de la médecine », appartenait en
fait a une longue lignée de médecins qui se transmettaient le
savoir de pére en fils. Lui-méme ne fit que continuer la tradition
en enseignant la médecine a ses deux fils Thessalos et Dracon.
Le mérite d’Hippocrate n’est pas d’avoir fondé I'école de Cos,
mais de lui avoir donné par sa personnalité une large audience
et un éclat exceptionnel. Cette large audience s’explique égale-
ment par les services qu'il rendit en Gréce i diverses populations
au cours de sa carriére. A une date qui nous est inconnue, Hip-
pocrate quitta Cos pour séjourner dans plusieurs villes thessa-
liennes, et le service le plus éminent qu'il rendit a la Gréce, selon
le Presbeutikos (discours d’ambassade rattaché a la Collection) et
les biographies, fut, alors qu’il résidait en Thessalie, de repous-
ser I'oftre des princes barbares d’Illyrie et de Péonie venus ré-
clamer ses secours contre une pestilence venue du Nord, et
d’'interpréter les renseignements fournis par leurs messagers pour
prédire la marche de la maladie vers la Macédoine et la Gréce et
en prescrire le traitement. Méme loin de sa patrie, il dut garder
avec elle des liens étroits : il intervint dans le différend qui eut
lieu aprés 413 entre Athénes et Cos, en demandant personnel-
lement I'aide des Thessaliens et en envoyant son fils Thessalos
en ambassade auprés des Athéniens, usant de son prestige de
médecin pour servir sa cité d’origine. Mais il ne profita pas de
ce prestige pour quitter la Gréce et se rendre aupres du roi de
Perse Artaxerxés qui 'avait fait mander. Il mourut 2 Larissa, en
Thessalie, 2 un ige avancé (entre 85 et 109 ans selon les bio-
graphes).

Si sa biographie est a peu prés connue, la délimitation exacte
de son ceuvre est encore au cceur de ce qu’on appelle « la ques-
tion hippocratique ». Une soixantaine d’écrits sont rassemblés
sous son nom. Mais malgré une unité indéniable de ces écrits,
qui vient de ce que la médecine est rationnelle tant dans I'étio-
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AVANT-PROPOS

Les textes qui suivent donnent un apergu d’ensemble sur la médecine
hippocratique, sur I'examen des cas, Uinterprétation des symptomes, le
choix des soins. Mais le théme qui les rassemble est celui de la relation
du médecin au malade et a sa maladie. Ces médecins ont en effet décrit
eux-mémes la fagon dont ils approchaient leurs malades, les questions
qu'ils leur posaient, comment ils les examinaient, le moment ou ils
décidaient de se taire et renongaient a les soigner. Cette perspective
particuliére nous a conduit a laisser une large place aux écrits cliniques
comme les Epidémies, et d écarter d’autres ceuvres plus connues (Ma-
ladie sacrée, Airs, eaux, lieux, Nature de I’homme ou les Apho-
rismes) qui seraient indispensables dans une histoire de la doctrine
médicale.

La traduction d’Emile Littré est aussi un plaisir littéraire. Le lec-
teur sera peut-étre surpris par 'abondance des termes médicaux, dont
beaucoup sont depuis tombés en désuétude. Bien qu'ils figurent tous
dans son célébre Dictionnaire de la langue franqaise, il a semblé
nécessaire d'en prévoir un glossaire. Les textes de présentation et les
notes ont pour seul but d’aider le lecteur a découvrir ces textes qui restent
passionnants. Pour chaque traité, nous indiquons le tome et la numé-
rotation de Iédition compléte d’E. Littré : on pourra s’y reporter aisé-
ment. Les coupures, inévitables en raison des dimensions de 'ouvrage,
sont signalées, mais la continuité des traités et leur physionomie origi-
nale ont été préservées dans toute la mesure du possible.

Les titres dont Littré fait précéder chaque chapitre, qui vont d’un
simple mot, diagnostic ancien ou moderne, au long commentaire, ainsi
que les rapprochements avec d’autres textes ont été supprimés : ils ont
un intérét réel, mais fournissent d’emblée au lecteur une interprétation
contraignante et parfois erronée. Les notes de Littré sont essentiellement
philologiques et les questions médicales sont plutdt contenues dans les
« Introductions » et les « Arguments » qui précédent chaque traité. Le
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cuées avec douleur. Les extrémités se réchaufferent un peu ; le
sommeil est léger, comateux ; perte de la parole ; urines ténues
et diaphanes. Neuviéme jour, méme état. Dixieme jour, il ne peut
plus boire ; coma ; mais le sommeil est léger ; méme nature des
évacuations alvines ; émission abondante d’urines qui sont assez
épaisses ; par le repos, elles donnent un dép6t semblable a de la
farine mal moulue, et blanc. Les extrémités redeviennent froides.
Mort le onziéme jour. Dés le début, et durant tout le cours de la
maladie, ce malade eut la respiration rare et grande, et des bat-
tements continuels dans I'hypocondre ; il était 4gé d’environ
vingt ans".

Troisiéme malade.

Hérophon fut pris d’une fiévre aigué, il eut quelques évacua-
tions alvines avec ténesmes dans le début. Puis il rendit des
maticres ténues et bilieuses en assez grande abondance ; point
de sommeil ; urines noires et ténues. Cinguiéme jour, surdité le
matin ; tout s’exaspéra ; la rate se tuméfia ; ’hypocondre se
tendit ; les évacuations alvines, peu abondantes, furent noires ;
le délire survint. Sixiéme jour, le malade divagua ; sueurs pen-
dant la nuit ; refroidissement ; les divagations persistent. Sep-
tieme jour, refroidissement général, soif, hallucinations ; pendant
la nuit, retour de la raison ; sommeil. Huitiéme jour, il eut de la
fievre ; la rate diminue de volume ; le retour i la raison fut
complet. Il éprouva d’abord de la douleur dans 'aine du coté
de la rate ; puis, les douleurs se firent sentir dans les deux mol-
lets. La nuit fut bonne ; 'urine de meilleure couleur, avec un
petit dépot. Neuviéme jour, il sua, fut jugé, et eut une intermis-
sion. Cing jours aprés, rechute ; aussitot, gonflement de la rate,

morsure est probablement liée a une représentation archaique de la maladie, congue
comme une force qui agresse I’homme.

15. Silénos et le malade suivant présentent tous deux le symptame des urines noires
(a distinguer des urines noiritres du septiéme malade). L’hémolyse serait due a un
accés paludéen, différent de la fiévre hémoglobinurique de Philiscos.
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18 EPIDEMIES

fievre aigué, retour de la surdité. Le troisiéme jour de rechute,
la rate diminua ; la surdité fut moindre, les jambes furent dou-
loureuses ; le malade eut de la sueur pendant la nuit. La crise se
fit le dix-septiéme jour, il n’eut aucun délire durant la rechute.

Quatriéme malade.

Dans I'ile de Thasos, la femme de Philinus, ayant mis au monde
une fille, avait I'évacuation *lochiale comme 2 I’ordinaire, et du
reste se trouvait bien, lorsque, le quatorzieme jour aprés son
accouchement, elle fut prise d’une fiévre violente, avec frissons.
Elle commenga a ressentir de la douleur au cardia, et dans I'hy-
pocondre droit ; elle souftrit dans les parties sexuelles, les *lo-
chies s’arrétérent ; I'apposition d’un *pessaire soulagea, il est
vrai, ces accidents, mais les douleurs de la téte, du col et des
lombes persistérent. Point de sommelil ; extrémités froides ;
soif ; le ventre était le siége d’une grande chaleur ; elle rendit
une petite quantité de matiéres ; urines ténues, incolores au dé-
but. Sixiéme jour, elle eut beaucoup d’hallucinations pendant la
nuit, puis revint a elle. Septiéme jour, soif ; évacuations bilieuses
et tres colorées. Huitiéme jour, nouveaux frissons ; fidvre vive ;
convulsions fréquentes avec douleur ; beaucoup de délire ; un
*suppositoire la fit aller  la selle, elle rendit une grande quantité
de matiéres avec un flux bilieux. Point de sommeil. Neuviéme
Jour, convulsions. Dixiéme jour, 1éger retour de la raison. On-
ziéme jour, elle dort ; elle se ressouvient de tout, mais bientdt
les hallucinations reparaissent. Elle rend, avec des convulsions,
beaucoup d’urine ; les gens qui la servaient, lui rappelant parfois
d’uriner ; I'urine est épaisse, blanche, et semblable i de I'urine
que I'on troublerait aprés I'avoir laissée reposer longtemps ; elle
ne donne aucun sédiment ; la couleur et la consistance en étaient
comme celles des bétes de somme, au moins telles furent les
urines que je vis. Vers le quatorziéme jour, la malade fut prise de
mouvements dans tout le corps, elle parla beaucoup, eut
quelques retours de raison, puis revint promptement a ses hal-
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Xiv HIPPOCRATE

de I'érudit hollandais Ermerins, parue légérement aprés celle de
Littré, conserve la présentation traditionnelle, sur grand format,
en deux colonnes, I'une pour le texte grec, I'autre pour sa tra-
duction latine. Sans doute, Littré n’était pas le premier i traduire
Hippocrate en frangais ; si 'on excepte une traduction partielle
de Dacier en 1697, un professeur de médecine a Puniversité de
Toulouse, J.-B. Gardeil, avait publié en 1801 une traduction
franqaise a peu prés compleéte, a laquelle il avait travaillé plus de
trente années. Mais cette traduction, sans mériter peut-étre le
mépris avec lequel Littré la renvoie aux oubliettes (t. I, p. 553),
repose sur un texte mal établi, et est loin d’atteindre a la préci-
sion de la traduction de Littré, qui peut sur ce point rivaliser
avec la meilleure des traductions latines, celle de Fees.

Littré a donc fait beaucoup pour Hippocrate, et il en était
fier a juste titre ; ses contemporains eux aussi rendirent hom-
mage aux mérites de I'éditeur et du traducteur. Mais, pas plus
que Littré lui-méme, ils n’ont senti que son édition amorgait un
tournant décisif dans la maniére d’aborder Hippocrate. 1l a cru,
comme ses prédécesseurs, agir en médecin en éditant Hippo-
crate : « Mon but, dit-il dans sa Préface (t. I, p. IX), a été de
mettre les ceuvres hippocratiques complétement a la portée des
médecins de notre temps, et j’ai voulu qu’elles puissent étre lues
et comprises comme un livre contemporain ». Pourtant en
méme temps, il est trés conscient de la distance qui sépare un
auteur ancien des modernes, de la difficulté de traduire « une
ancienne langue médicale ou les mots ont quelquefois une ac-
ception mal déterminée, et quelquefois aussi une acception
trompeuse, attendu qu’ils ont changé de signification en passant
dans le langage moderne » (ibid.). Ainsi s’opére une mutation,
peut-étre a son insu, due aux progres conjugués de la philologie
et de la médecine : Hippocrate cesse d’étre un modeéle médical
pour devenir un auteur ancien parmi les autres. Et Littré, qui
réunissait les compétences du médecin et du philologue sans
éure pleinement I'un ou l'autre, opére une transition décisive
dans I'histoire de I’édition hippocratique, qui va passer désor-
mais des médecins aux philologues.

Quelle est la valeur de I'édition de Littré un siecle plus tard ?
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lucinations. Elle perdit la parole le dix-septiéme jour ; elle mourut
le vingtiéme.

Cinquiéme malade.

La femme d’Epicratés, qui étai logée chez Archigétes, fut prise
d’un violent frisson, étant sur le point d’accoucher, frisson qui,
a ce que I'on dit, ne fut pas suivi de chaleur. Le lendemain, frisson
semblable. Le troisiéme jour, elle accoucha d’une fille, et tout le
reste se passa suivant la régle. Le second jour aprés I'accouche-
ment, elle fut prise d’'une fiévre vive, de douleur au cardia et
dans les parties sexuelles ; un *pessaire diminua ces accidents,
mais elle ressentit de la douleur dans la téte, le col et les lombes ;
elle ne dormit point. Elle eut quelques évacuations alvines de
matieres bilieuses, ténues et intempérées ; les urines étaient té-
nues et noiratres. La nuit du sixiéme jour, 3 partir de celui ou elle
fut prise de fiévre, elle cut des hallucinations. Septiéme jour, tout
s’aggrava ; insomnie, hallucinations, soif, selles bilieuses et trés
colorées. Huitiéme jour, nouveau frisson ; elle dormit davantage.
Neuvieme jour, méme état. Dixiéme jour, elle éprouva de la dou-
leur dans les jambes ; la douleur du cardia reparut ; pesanteur
de téte ; point d’hallucinations ; elle dormit davantage, et les
évacuations alvines furent suspendues. Onziéme jour, les urines
furent de meilleure couleur, avec un dépdt abondant ; la malade
se trouva allégée. Quatorziéme jour, nouveau frisson, fievre vive.
Quinziéme jour, elle vomit des matiéres bilieuses, jaunes, en as-
sez grande abondance ; elle sua, et fut sans fiévre ; mais dans la
nuit, fievre vive ; les urines sont épaisses, le dépot en est blanc.
Seizieme jour, les accidents s’aggravérent ; la nuit fut pénible ;
la malade ne dormit pas ; hallucinations. Dix-huitiéme jour, soif,
langue brillée ; point de sommeil, beaucoup d’hallucinations ;
douleurs dans les jambes. Vers le vingtiéme jour, au matin, elle
eut de petits frissons, de la somnolence, puis dormit paisible-
ment ; elle vomit quelques matiéres bilieuses et noires ; surdité
pendant la nuit. Vingt et uniéme jour, elle ressentit dans tout le
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nature humaine ; cette médecine emprunte a la cosmologie son
point de départ, comme c’est le cas chez Empédocle : pour elle,
’homme, a I'image de I'univers, est composé d’un ou plusieurs
éléments fondamentaux, Iair, pour I'auteur des Vents, le feu et
I'eau, pour celui du Régime, ou sept éléments pour celui des
Semaines ; le traité des Chairs se situe dans la méme lignée.
Contre cette médecine cosmologique, deux médecins de la Col-
lection réagissent avec vigueur, I'auteur de la Nature de ’homme
et celui de I’ Ancienne Médecine.

Ces oppositions entre les traités sont le signe de la complexité
d’un corpus dont aucune classification ne peut rendre totalement
compte. Mais par-dela les oppositions, les contradictions et les
différences, une certaine unité de pensée se dégage de la Collec-
tion, que I'on peut qualifier de « pensée hippocratique » au sens
large du terme : souci de 'observation des faits, grande impor-
tance accordée aux signes, conception rationnelle de la maladie
qui n’exclut pas une pensée religicuse, réflexion a la fois philo-
sophique et technique sur la médecine en tant qu’art (techne),
respect d’une déontologie exigeante.

Hippocrate a exercé sur la pensée médicale, pendant plus de
vingt siécles, une influence analogue a celle qu’a exercée Aris-
tote sur la pensée philosophique. Parfois contestée, souvent ad-
mirée, et plus souvent encore déformée, I’ceuvre hippocratique
est une référence constante pour la médecine occidentale depuis
I’Antiquité jusqu’au début du dix-neuvieme siécle, ou Hippo-
crate est encore lu et médité par de grands médecins. Laennec,
qui fit sa thése de médecine sur La doctrine d’Hippocrate (1804),
se réclame de I'empirisme hippocratique contre la doctrine étio-
logique de son temps (Broussais), et, lors de sa découverte de
I'auscultation immédiate, signala, ce qu’on avait oublié, qu’elle
était déja pratiquée par certains médecins hippocratiques. Et
jusqu’au dix-neuviéme siécle, ce furent des médecins praticiens
qui éditérent son ceuvre, réputée utile i la pratique médicale.

L’avénement de la médecine scientifique d’une part, les exi-
gences de la philologie scientifique d’autre part, expliquent que
cette édition soit maintenant 'ceuvre des philologues, I'édition
d’Emile Littré ayant assuré la transition : a la fois médecin et















OEBPS/images/1550x2480-05cez8xx7ph15r-s774.jpg
Xvi HIPPOCRATE

savant belge ; il a fallu attendre plus d’un siécle apres la parution
du dernier volume de I'édition Littré pour que paraisse une
édition critique d’un traité hippocratique due a un Frangais, le
traité de la Nature de I’lhomme (C.M.G., 1975).

Mais malgré cette troisiéme renaissance de I'édition des textes
hippocratiques, force est de constater que I’édition compléte de
Littré n’est que tres partiellement remplacée. La plupart des
textes présentés dans ce recueil n’ont pas encore été 'objet d’une
édition et d’'une traduction frangaise nouvelles. L’ouvrage de
Littré reste de toute fagon un ouvrage de référence ; et sa tra-
duction, méme si le vocabulaire utilisé parait parfois un peu
désuet, emporte toujours I'admiration par sa précision, sa fer-
meté, et ses réelles qualités littéraires : on pourra les apprécier
dans le recueil qui est ici présenté.

Jacques Jouanna
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A Thasos, au commencement de I'automne’, il y eut des tem-
pétes qui devancérent la saison et qui subitement donnérent
beaucoup de pluies avec de grands vents du nord et du midi.
Cet état de I'atmosphére dura sous les Pléiades, et jusqu’au cou-
cher de cette constellation (50 jours aprés I'équinoxe d'au-
tomne). Pendant l'hiver, vent du nord ; pluies abondantes,
tombant tant6t en averses, tantot avec force et continuité ;
neiges ; et, dans l'intervalle, ciel serein ; dans tout cela, le froid
ne fut pas en désaccord avec la saison. Apres le solstice d’hiver,
et a I"époque ou d’ordinaire le zéphyr commence 2 souffler,
violent retour d’hiver ; vent du nord fréquent, neiges ; pluies
continuelles et abondantes, coups de vent et ciel couvert ; ce
temps fut persistant, et ne cessa qu'a I’équinoxe. Le printemps

* Le Livre I des Epidémies contient trois constitutions correspondant d trois années.
Celle-ci est la seconde. Depuis la Renaissance, les Livres des Epidémies ont été divisés
en sections, qui sont indiquées par le chiffre romain ; les paragraphes sont indiqués par
le chiffre arabe entre crochets.

1. Dans le calendrier grec en vigueur a Cos, I'année commence en automne. Elle est
partagée (mais pas toujours systématiquement) en quatre saisons dont le début corres-
pond soit, comme pour les ntres, d des dates solaires (solstices, équinoxes), soit a de
trés anciennes dates astrales (le lever d’ Arcturus pour I'automne, le déclin des Pléiades
pour Uhiver), les deux types de dates se faisant concurrence. La détermination des
saisons est trés importante dans la médecine hippocratique, qui accorde une large place
d la météorologie. La connaissance de I'astronomie apparait donc indispensable pour
déterminer la date exacte des changements climatiques qui influent directement sur les
équilibres physiques, donc sur la santé.
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LIVRE I

Les livres I et 111, les plus anciens et les plus admirés, ont été souvent
attribués a Hippocrate lui-méme en raison de leur perfection et de leur
beauté. Méme si I'on ne s’accorde pas aujourd’hui sur ce point, on les
situe encore dans un milieu tout proche de lui.

L’auteur est avant tout un itinérant. Nous pouvons retracer en
partie le périple et les lieux de séjour de ce médecin « périodeute » :
Pile de Thasos, o il a séjourné au moins trois ans, des villes de Thrace
et de Thessalie, au nord de la Greéce, et méme Cyzique, située sur la
cote asiatique de la mer de Marmara. La variété des lieux et des climats
est essentielle dans la constitution du savoir médical hippocratique. La
santé et la maladie, les différents états du corps, sont congus comme
étroitement liés aux conditions générales, climatiques et géographiques,
de 'endroit habité : une conception systématique développée dans le
traité Air, eaux, lieux considéré lui aussi comme un texte d’Hippo-
crate. Fort de cette théorie, le médecin des Epidémies se livre, en méme
temps qu’a l'examen des malades particuliers, d une analyse d’ensemble
que l'on nomme « constitution ». Ce sont de grands tableaux résumant
les conditions météorologiques d’une année, de ses saisons, ainsi que les
maladies qui s’y sont déclarées. Parmi elles figurent de véritables ma-
ladies ou identifiées comme telles, comme la phtisie, I'érysipéle, la
phrénitis ou le causus, des entités dont I'équivalent nosologique mo-
derne w'est pas aisément identifiable ; plus souvent, ce sont des symp-
tomes, toux, hématuries, fievres, douleurs diverses, qui dessinent des
ensembles pathologiques ouverts. Entre les deux séries, météorologique
et pathologique, la constitution établit une correspondance : non pas
terme a terme (telle météorologie, telle maladie), mais entre deux séries
d’événements dont 'apparition semble, au fil des observations, indubi-
tablement liée. Des anomalies se sont-elles produites dans le décours des
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saisons ? Des maux variés et capricieux font éclosion, parce que la
régularité de la nature, et donc des corps, a été brisée.

Le dynamisme de cette conception d’ensemble, comme celui du
cours particulier de chaque maladie, exprime bien le but que poursuit
le médecin hippocratique : connaitre les conditions habituelles, ap-
prendre a prévoir les troubles engendrés par les déséquilibres, saisir les
signes annonciateurs de leur aggravation, les fausses guérisons, les mo-
ments décisifs, les pentes fatales. La science des jours critiques et celle
du pronostic y trouvent leur véritable source.

L’autre composante des Epidémies est 'analyse des cas particu-
liers. Ce sont des malades venus a officine, ou que le médecin visite
dans leur maison « prés du puits » ou « prés du rempart ». Au contraire
de la _foule anonyme qui fournit groupes et sous-groupes aux tableaux
collectifs, ils ont un nom, un métier, une histoire. Ces cas particuliers
sont devenus exemplaires. Ils fournissent encore aujourd’hui matiére d
Pexercice difficile du diagnostic rétrospectif. Nous sommes aussi seti-
sibles au regard que le médecin hippocratique porte sur son malade
lorsqu’il le scrute ou I'interroge, notant jour apres jour les signes du
mal. Tout est décrit avec laconisme : le corps couché, la peau moite,
les gestes errants, les soifs, les délires, les fins interminables. Dans le
portrait réglé et objectif o il faut déchiffrer la grille des symptomes et
les références explicites, nous ne suivons pas toujours la lecon. Mais les
médecins des Epidémies nous ont laissé, sans le vouloir, I'un des
tableaux les plus dramatiques de la maladie qui soit écrit.

Sur la relation qui les lie a leurs malades, ces médecins ne sont pas
bavards. Leur langage, ou Galien croit voir la marque personnelle
d’Hippocrate, est réservé, volontiers elliptique, tendu vers aphorisme.
En quelques formules lapidaires, l'essentiel est dit. 1l faut avoir deux
choses en vue : étre utile ou du moins ne point nuire. La médecine
hippocratique consiste dans Iapplication concréte de cette double régle.
Elle était sommée, comme les autres arts, d’apporter a I’humanité un
bénéfice, mais a elle seule revenait le devoir de définir le seuil fluctuant
oit I'avantage se tourne soudain en désastre. Le risque de cette décision
explique souvent ses doutes. Une autre sentence définit les acteurs du
drame et pose leurs relations. Le médecin est le « serviteur de l'art »,
le malade, celui qui doit « s'opposer d la maladie avec I'aide du méde-
cin ». La définition n’est pas anodine. Elle est méme si contraire a la









































